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Extraits du Journal Officiel de Rome. 


PARTIE OFFICIELLE. 


L’Efie et Riie Cardinal d'Andrea ayant donné sa démission de 
la Préfecture de la S. Congrégation de l’Index, SA SAINTETÉ, après 
quelques jours, s'est déterminée à l’accepter, et a ensuite dai- 
gné nommer, comme Préfet de cette S. Congrégation, S. E. Rîîîe le 
Cardinal Louis Altieri, Camarlingue de la S. E. R. 


PARTIE NON OFFICIELLE. 


Dans la province de Terracine, et dans le lieu appelé l’Epi- 
taffio, on vit apparaître, le 1°" de ce mois, à cinq heures du ma- 
lin, environ 60 soldats piémontais. Les uns débarquaient des ba- 
teaux du lac voisin; les autres se montrèrent sur la montagne 
adjacente. D’antres entourèrent le poste de ce còté de la frontière, 
où stationnaient quatre gendarmes pontificaux avec deux auxiliaires. 

Les gendarmes, se voyant menacés d’étre envahis, fermèrent 
la porte et montèrent sur la tour, d’où ils répondirent, pendant 
une heure, par un feu bien nourri, au feu des assaillants. ; 

Deux de ceux-ci furent grièvement blessés, deux autres légè- 
rement. Les Piémontais, voyant avorter leur tentative, battirent 
en retraite, emportant avec eux trois des blessés, dont un ser- 
gent, et laissant le quatrième sur le terrain. 

Un détachement de troupe francaise, arrivé en toute hàte sur 
les lieux, se mit à la recherche du blessé qui lui fut signalé, et 
le trouva dans une cabane, sans fusil et dangereusement atteint 
d'une balle. On l’amena au corps-de-garde de l’Epitaffio, où un 
premier pansement lui fut fait, et d’où il sera transporté à l’hòpital 
de Terracine. 

Sur la montagne, en decà de la frontière, on trouva un fusil 
récemment déchargé et dont la crosse avait été brisée par une 
balle, Gràce au numéro qu'il portait, il fut reconnu comme étant 
celui du blessé qui venait d’étre recueilli, et qui est un bersaglier 
du 14° bataillon. 

Le blessé n’a pu encore répondre aux questions qui lui ont 
été faites sur les motifs qui ont pu déterminer cette bande de Pié- 
montais à attaquer le poste de l’Epitaffio. 


— Le 31 aoòt, dans l’après-midi, Mgr Francois Pichi, Ar- 
chevéque d’Héliopolis în partibus, Chanoine de la Basilique pa- 
triarcale du Vatican, est mort à Ancòne, muni des secours de la 
religion. Il était né à Ancòne, en 1796, d'une famille distinguge. 
Nommé d’abord évéque de Lydda in. partibus, il fut, dans le 
consistoire du 21 mai 1827, transféré, par le Pape Léon XII de 
sainte mémoire, au siége de Tivoli, qu'il occupa jusquwen 1840. 


Dans le consistoire du 17 décembre de cette mème année, il fut 
promu à l’archevéché d’Héliopolis, et peu de temps après déclaré 
assistant au tròne pontifical. i 


— Samedi 31 aoùt, à l’aube du jour, Mgr Etienne Bruti est 
passé à l’éternelle vie, après avoir supporté , avec une édifiante ré- 
signation, les douleurs d’une longue maladie, et avoir été forti- 
fié, à ses derniers instants, par tous les secours de notre auguste 
religion. 

Né à Rome le 25 septembre 1803, et nommé prélat domesti- 
que le 2 septembre 1839, il avait occupé successivement diver- 
ses charges que la Clémence souveraine avait daigné lui confier. 
Il remplissait actuellement celle de Régent de la Chancellerie Apos- 
tolique. 


— Dimanche 25 aoùt, l’académie des Arcades a tenu, dans le Bois 
Parrhasien (1), sur le Janicule, une séance solennelle pour célé- 
brer, suivant sa coutume, les louanges de la T.-S. Vierge, à propos 
de la féte de l’Assomption. M. l’abbé Etienne Ciccolini, professeur 
d’Histoire universelle au Collége militaire des Cadets pontificaux, 
a inauguré cet exercice littéraire par une élégante dissertation , 
où il a entrepris de montrer tout ce que le glorieux mystère de 
Marie élevée au ciel et couronnée reine a inspiré de nobles et su- 
blimes pensées aux artistes et aux poètes chrétiens; et il a rap- 
pelé à ce propos les fameux chefs-d’auvre que tous les arts à 
l’envi ont produits, de tout temps, en l’honneur de la plus sainte 
et de la plus auguste des créatures. 

Sont venues ensuite les compositions poétiques : les Vers latins 
de M. le comte commandeur Balthazar Copogrossi-Guarna ; les 
Terzine de M. le professeur Paul Barola, custode-général de l’aca- 
démie des Arcades ; les Octaves du R. D. Jean Zardo, prétre de 
l’Institut de la Charité. La lecture de ces compositions à été en- 
tremélée des Sonnets du Rîîie chanoine D. Antoine Somai, procustode 
de l’académie, et du R. P. André Guaccarini, de l’ordre des Ser- 
vites; de l'Ode anacréontique du R. P. Rolletta, des Ecoles-Pies, 
et des Strophes de M. Gilles Fortini, sous-custode. L’auditoire était 
nombreux et choisi, et l’on y distinguait quelques personnes con- 
sidérables, attirées là par leur amour de la T.-S. Vierge et par le 
charme des lieux vù l’on célébrait ses gloires. 


— D. Joseph-Marie Aldanesi, de Corneto, élève du Sémi- 
naire Pie, a soutenu, dans l’après-midi du 19 aoùt dernier, une 
thèse de Théologie et d’Ecriture Sainte. Cet exercice littéraire a 
ét6 honoré de la présence des Efes et Rîîies Cardinaux Patrizi, 
Vicaire de Sa Sainteté, et Altieri, Camerlingue de la S. E. R. On 


(1) L’Académie des Arcades, issue des réunions littéraires. dont Chris- 
tine de Suède était devenue le centre, pendaùt son séjour à Rome, ne s’organisa 
toutefois qu’après sa mort, en 1690. Elle tint d’abord ses réunions sur le Pa- 
latin, dans les Jardins Farnèse ( les mémes que le roi de Naples vient de ven- 
dre è l'empereur Napoléon II[{); puis sur l’Aventin, dans le Jardin Ginnasi. 


. C’est alors que l’aspect champétre des lieux , non moins que la prédilection 


marquée des académiciens pour le genre pastoral, donna naissance a ces appel- 
lations de Bosco Parrasio et d’Arcadia, que usage a maintenues jusqu’à nos 
jours, bien que cette académie tienne aujourd’hui ses réunions sur le Janicule, 
dans un local qui lui fut donné, en 1726, par le roi de Portugal Juan V. Ce 
local fut magnifiguement reconstruit et embelli, gràceà la générosité de Gré- 
goirg XVI et rouvert solennellement le 4 sept. 1834, (Note de la Corr. de R.) 
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y remarquait aussi les professeurs du Lycée du Séminaire Ponti- 
fical Romain, dont les cours sont suivis par les élèves du Sémi- 
naire Pie, un grand nombre de personnages distingués par leur 
savoir et d’amis des études ecclésiastiques. Le jeune théologien 
a défendu avec beaucoup de vigueur les vérités catholiques con- 
tre les objections que lui ont opposées, pour éprouver sa pers- 
picacité et son savoir, les RR. PP. Vercellone, barnabite; Car- 
della, jésuite ; et l’Illfe et Réviie Mgr Franchi, Archevéque de 
Thessalonique. 


— C'est le lundi 26 aodt que les élèves du collége pontifical 
Clémentin , dirigé par les RR. PP. Somasques, ont terminé le cours 
annuel de leurs études par une solennelle Académie de poésie, 
destinée à célébrer les actes et à Nonorer la mémoire du Pape In- 
nocent III. Au-dessus de l’entrée de la salle où se tenait l’Aca- 
démie, on lisait l’inscription suivante: 

II. Pont. Max. 
qui 
. svavitate . constantia 
Ecclesiae . îvra 
sanctissime . vindicavit 
reges . et . popvlos 
armis . opibusque . svperbos 

in . officio . continvit 
Pontif. Coll. Clem. Alumni 

carminibvs . plavdovnt. 


Innocentio . 


sapientia 


Les sujets, beureusement choisis dans les actes si nombreux 
et si glorieux de ce grand Pape, et traités avec un goùt parfait, 
en vers italiens, latins et francais, ont mérité les éloges d’un 
auditoire nombreux et choisi, venu pour honorer de sa présence 
cet exercice littéraire, et dans lequel on remarquait LL. Emm. 
le Cardinal d'Andrea, et le Cardinal Altieri, protecteur du Col- 
lége; ainsi que plusieurs prélats et autres. personnages de dis- 
tincetion. 

L’Académie terminée, a eu lieu la distribution des prix accor- 
dés aux jeunes pensionnaires. 


— Le collége pontifical de la Propagande, fondé par le Pape 
Urbain VIII, a clos l’année classique par un exercice solennel qui 
a eu lieu le 27 aoùt. L’Efe et Rîe Cardinal Alexandre Barnabò, 
Préfet de la S. Congrégation de la Propagande, a ouvert la séance 
par un éloquent discours latin, où, après avoir fait ressortir les 
avantages du travail et de l’application, il a donné aux jeunes 
6lèves qui l’écoutaient les plus salutaires avis et les conseils les 
plus éclairés sur les moyens d’atteindre, par l’étude des lettres et 
des sciences, le but élevé auquel ils tendent pour le bien de la 
religion et de la société. Après ce discours, sur une réunion de 
plus de 250 jeunes gens, ont été proclamés 4 docteurs, deux en 
théologie et deux en philosophie. L’Eme Cardinal Préfet a distri- 
bué de sa main 55 médailles d’argent, dont 19 en vermeil, à au- 
tant d’élèves du Collége Urbain, appartenant aux colléges des Grecs, 
des Irlandais et des Américains du Nord et fréquentant les cours 
de la Propagande, qui s’étaient fait remarquer, dans les épreuves 
scientifiques et littéraires, par leurs progrès et leur application. 

Cette solerinité littéraire était honorée de la présence de plusieurs 
Evéques et Prélats. Un auditoire aussi nombreux que distingué , 
et que charmaient de mélodieuses symphonies exécutées dans les 
intervalles de la distribution des prix, a pu en méme temps jouir 
du noble et intéressant spectacle que lui offraient tant de jeunes- 
gens, de tout pays et de toute nation, venus des régions les plus 
éloignées au centre de la catholicité, pour aller reporter plus tard 
a leurs concitoyens, avec les lumières de la civilisation, la parole 
de Vérité. 


— Les élèves de rbétorique du Collége Romain, où enseignent 
les PP. Jésuites, ont donné une séance de poésie, lundi 2 sep- 
tembre, dans l’après-midi. Le sujet de cet exercice littéraire était 
le Pontificat Romain, qui a aujourd'hui plus. que jamais le privi- 
lége d’attirer les regards et de préoccuper la pensée du monde 
entier ; preuve manifeste de l’élévation surhumaine du tròne de 
S. Pierre et de la puissance de Celui qui y est assis. On comprend 
qu’un pareil sujet ait inspiré ces jeunes étudiants et leur ait fait 
choisir, comme essai de leurs progrès litteraires, l’éloge de cette 
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institution divine. Toutefois, comme un champ si vaste deman- 
dait nécessairement à étre restreint, ils se sont contentés d’en 
chanter les gloires et les bienfaits. Tel était le plan de cet exer- 
cice littéraire qui, outre l’introduction en prose, se composait de 
seize pièces de vers latins et italiens de tout mètre, élégamment 
écrits et qui furent dits avec beaucoup de gràce et d’entrain. Ces 
lectures furent entremélées par des chants en choeur et une ro- 
mafce, musique du maestro J. Aldega, chantés par MM. Caldani 
et Paris et par les jeunes chanteurs du Collége Romain. 

Les Eflies et Rîîies Card. Clarelli, Caraffa di Traetto, Riario- 
Sforza et Bofondi honoraient de leur présence cette séance académi- 
que. Des Archevéques, des évéques , des prélats, des savants et des 
littérateurs y assistaient en grand nombre. La foule des auditeurs 
remplissait non seulement l’immense salle, mais encore le vestibule 
qui la précède. L’impression produite sur ce brillant auditoire a 
été celle de l’enthousiasme. Plus d’une fois, des applaudissements 
unanimes et spontanés ont prouvé aux jeunes poètes qu'on savait 
apprécier le bon goùt littéraire dont ils ont recu les traditions, 
l'heureux choix des sujets et la gràce dont ils avaient su les re- 
vétir. Les assistants se sont rétirés joyeux d’avoir entendu célé- 
brer si dignement les louanges de la Ville Eternelle, et de voir 
que cette jeunesse, sur laquelle reposent les espérances de son 
avenir, sait y trouver les aliments nécessaires aux besoins de son 
intelligence et aux sentiments de son coeur. 


> Dn — 


Chronique, 


Le jeudi 29 aodt, a eu lieu une nouvelle séance de l’Académie 
de la Religion Catholique, où le R. P. Perrone a traité éloquem- 
ment le sujet suivant: La Religion Catholique peut seule combattre 
avec succès les tendances du socialisme et du communisme. i 

En abordant une aussi vaste matière, l'Orateur annonce quiil 
ne se propose point de rechercher dans l’histoire l'origine du socia- 
lisme et du communisme, d’en réfuter les doctrines subversives, 
ni d’étudier par quels liens ils se rattachent aux sociétés secrètes. 
Ces travaux ont occupé plusieurs écrivains de notre siècle. Se 
renfermant dans l’énoncé méme du discours, il indiquera les ten- 
dances de ces deux systèmes, les moyens les: plus efficaces de 
leur résister , et établira, en dernier lieu, que le pri er et 
le Catholicisme seul, dispose de ces moyens. 

— Le socialisme tend a la destruction de la société méme; le com- 
munisme , à la destruction de la propriété. Tous deux, sous pré- 
texte d'émanciper les facultés de l'homme, proclament ce que le 
P. Perrone appelle l’autonomie de la raison, du coeur et de la vo- 
lonté, et substituent les plus dangereuses théories aux données 
de l’enseignement catholique sur l’autorité , la propriété et la fa- 
mille. Le monde en a fait naguère la triste expérience : cette pré- 
tendue émancipation a conduit la société sur le bord de l’abîme. 

Il faudrait parler à ces esprits égarés, d’obéissance, de rési- 
gnation, de respect aux droits d’autrui; leur présenter la vraie 


“notion du pouvoir, du mariage, une saine solution du grand pro- 


blème de la' pauvreté et de la richesse; et surtout se mettre à la 
portée des classes ignorantes, où le mal s'est aussi propagé. Com- 
ment atteindre ce but? se demande lauteur. Ce n’est point par 
la science, Elle est trop incertaine: il n’y a pas deux auteurs qui 
s'accordent sur l'origine du pouvoir, sur le fondement de la pro- 
priété. J.-J. Rousseau a bouleversé l’ordre social, en voulant en 
analvyser les lois; M. Thiers, cherchant au droit de propriété une 
autre base que la religion, n’a rien trouvé de positif. Ce n’est 
point non plus par le protestantisme, qui, depuis les Anabaptistes 
jusqu’aux Mormons, conduit aux deux sysièmes qui nous occu- 
pent. Ce n’est point méme par la force: elle ne peut rien contre 
les idées, et d’ailleurs un bon nombre de gouvernements sont 
complices secrets et imprudents du socialisme et du communisme, 
puisqu’ils autorisent la licence de dire et d’écrire, et commettent, 
par la spoliation de l’Eglise, un attentat à la propriété. 

Or, il y a une puissance assez forte pour dire au flot de 
l’erreur: Usque huc venies; mais n'y en a qu'une; c'est la re- 
ligion catholique. Son influenge s'exerce directement,, en ensei- 
gnant que toute autorité fichi de Dieu, qui a dit: Per me re- 
ges regnant......subditi estote, Aînsi l’obéissance devient sainte et 
honorable, parce que nul ne s’avilit, sl s’imeline devant Dieu ou 
devant ce qui le représente. La religion combat encore ces erreurs 
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indirectement, en exhortant le riche è donner du travail au pauvre, 
pour le sauver des mauvaises inspirations de l’eisiveté et du dé- 
nuement; en prescrivant au riche de faire l’aumòne, sans faire de 
cette prescription une loi de l’Etat, comme en Angleterre, par 
exemple, où le paupérisme atteint d’effrayantes proportions; enfin 
en préchant au pauvre la résignation, l’espérance et le respect. 
La religion, conclut le P. Perrone, est la meilleure maîtresse de 
nos devoirs et la plus forte sauvegarde de nos droits: elle donne 
la solution de tous les problèmes qui agitent la société; et un Etat 
qui se gouvernerait entièrement d’après elle serait heureux et 
paisible. 

Cette séance de l’Académie de la Religion Catholique avait at- 
tiré un concours extraordinaire d’auditeurs. On y remarquait les 
Efes et Riîes Cardinaux Mattei, Asquini ( président de lAcadé- 
mie), Clarelli, Riario-Sforza , Villecourt, Barnabò, Milesi, Marini, 


Bofondi, Caterini; un grand nombre d’évéques et de prélats, et 


les personnages les plus savants du clergé séculier et du clergé 
régulier. 


— Les frères de l’adoration diurne du T.-S. Sacrement, faisant 
partie de l’archiconfrérie de Ste Marie de l’Oraison et de la Mort, 
célébrent, chaque année, la fète de la Nativité de la T.-S. Vierge. 
Cette année se trouvant étre le second anniversaire centenaire du 
couronnement, par le Rîîie Chapitre du Vatican, de la sainte Image 
qu'on vénère dans leur église depuis 1577, l’Archiconfrérie a ré- 
solu de célébrer cette féte et la neuvaine qui la précède avec plus 
de solennité que jamais. Une neuvaine a donc été commencée le 
30 aoùt. Les trois derniers jours, elle a été accompagnée d’une 
instruction et terminée, chaque jour, par la bénédiction du Très- 
Saint Sacrement. Aujourd’hui ,7 septembre, à 7 h. s. auront lieu 
les Matines solennelles de la S. Vierge, chantées par les Frères. 
Demain 8, jour de la fète de la Nativité, Communion générale 
aà7h.m.;à 10h. précises, la Messe solennelle pontificale; à 4 h.3/45., 
le Panégyrique, suivi de la bénédiction. N. S. P. le Pape a daigné 
accorder, aux conditions requises, l’indulgence de 7 ans pour cha- 
que jour d’assistance à la neuvaine, et l’indulgence plénière pour 
l’assistance pendant cinq jours. 


—_ Mercre fio prochain mois d’octobre, commencera, dans - 


l’église de Saint-Antoine-de-Padoue, des Mineurs conventuels, 
aux Quatre-Fontaînes, un triduo solennel à l’occasion de la féte 
de la T.-S. Vierge sous le titre de /a Santé. Ce jour-là, ainsi que 
les deux jours suivants, une instruction aura lieu, à 4 h. 4, suivie 
du chant des Litanies et de la bénédiction du T.-S. Sacrement. 
Dans l’après-midi du 5, les vépres seront célébrées pontificale- 
ment. Le lendemain 6, jour de la féte, a 7 h. 4 m., aura lieu la 
communion générale; à 10 h. 4, la Messe solennelle pontificale ; 
età 4h. 4s., le Panégyrique, suivi de la bénédiction. N. S. P. le 
Pape, par un rescrit du 17 aoùt dernier, accorde l’indulgence de 
sept ans pour chaque jour d’assistance au triduo, et l’indulgence 
plénière à quiconque assistera au triduo tout entier, et qui, con- 
fessé et communié, priera suivant l’intention de S. S. 


— On vient d’imprimer le Reéglement de police pour le chemin 
de fer de Rome à Civitavecchia. Ce document officiel, que nous 
avons sous les yeux, est daté du 28 aoùt 1861 et porte la signa- 
ture de Mgr A. Matteucci, Directeur général de la police. Affiché 
dès à présent dans les gares, bureaux et agences, ce réglement, 
qui contient 44 articles, sera mis en vigueur à partir du 9 cou- 
rant. Les voyageurs et autres personnes intéressées à le connaî- 
tre pourront donc le consulter et se mettre ainsi au courant de 
leurs droits et de leurs devoirs. Les devoirs des vovageurs, c'est 
a dire les formalités de police auxquelles ils doivent se soumettre, 
sont nombreux et parfois pénibles. Nous ne les énumèrerons pas 
ici. Sans doute les intéréts de la sécurité publique doivent passer 
avant tout; aussi nous bornerons-nous à souhaiter que des temps 
moins mauvais permettent un jour de renoncer à tant de mesures 
restrectives de la liberté de circulation, qui deviennent aisément 


pour les voyageurs, étrangers ou régnicoles, une occasion de mur- 
mure ou de mécontentement. 
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Suppression des corporations religieuses. 


DiocÈsE DE PEROUSE. 


On sait qu'un décret, lancé le 11 décembre 1860 par le com- 
missaire royal Pepoli, a supprimé presque toutes les corporations 
religieuses de l’Ombrie et confisqué leurs biens. Malgré toutes les 
réclamations dont il a été l’objet, ce décret recoit peu à peu sa 
complète exécution. Rien n’a pu en arréter les effets, pas méme 
le décret ‘royal daté de Milan, le 11 février dernier, qui semblait 
destiné à en adoucir les rigueurs. On se rappelle que c’est postérieu- 
rement à ce décret que les Camaldules de Monte-Corona, près 
de Pérouse, ont été indignement chassés par l’ordre d’un gou- 
vernement usurpateur, dépassant dans ses excès celui de Napo- 
léon I, qui du moins avait respecté ces pieux solitaires. La sup- 
pression de cette abbaye a été un véritable malbheur pour les 
villages des alentours, aujourd’hui privés des secours religieux 
et des aumònes qu’ils y trouvaient; mais qu’importe ? Certains 
spéculateurs libéraue avaient besoin de couper et de vendre les 
pins gigantesques dont l’ombre protégeait le monastère, pour les 
envoyer à Livourne, à Génes cu dans les bassins de la Spezzia; 
voilà pourquoi les Camaldules ont été chassés. 

S. Em. le Cardinal Joachim Pecci, évéque de Pérouse, dans 
sa lettre à Victor-Emmanuel du 24 juin dernier, nous a appris 
comment, à force de mauvais vouloir, les autorités locales sont 
parvenues à empécher les couvents de l’Ombrie de recueillir le 
bénéfice de quelques dispositioris plus bienveillantes du Décret 
royal, et à rendre inutiles toutes les démarches tentéés, soit par 
les évéques, soit par les municipalités, pour appuyer certaines 
congrégations qui demandaient à étre maintenues et qui essayaient 
d’échapper à la proscription dont les a frappées le commissaire 
Pepoli. 

Parmi les diocèses de l Ombrie, le diocèse de Pérouse est 
eelui qui possédait le plus grand nombre de corporations consi- 
dérables. Aujourd'hui, si l'on excepte les communautés de femmes, 
les Bénédictins de San-Pietro , les Préres de la Mission et les 
Ordres mendiants qui vivent constamment renfermés dans leurs 
cloîtres, on peut dire que toutes les maisons religieuses sont fer- 
mées et tous les religieux dispersés. 

On verra, par la statistique exacte que nous mettons sous les 
yeux de nos lecteurs, ce qu'étaient ces couvents avant l’invasion 
piémontaise, et l’état miserabie auquel ils sont-maintenant réduits. 
Si quelques religieux y demeurent encore, c'est que leurs supé- 
rieurs n’ont pu les envoyer dans d'autres maisons. Ajoutons que, 
si l'on a pu obtenir que méme ceux-là fussent maintenus, c'est 
gràce à cette circonstance, que leurs églises avaient charge d’àmes, 
ou bien qu’elles étaient habituellement fréquentées par une nom- 
breuse population, et que, par suite, leur fermeture aurait pro- 
duit un mécontentement public. . 


Statistique des Corporalions religieuses supprimées dans la ville 
et le diocèse de Pérouse. 


PérousE. — 1. Couvent de Saint-Dominique de’ Predri; 40 per- 
sonnes. En septembre 1860, les PP. Dominicains ont recu l’ordre 
d’en sortir, et de livrer au gouvernement leur local et leurs biens, 
Le couvent a été assigné , en toute propriété, à la commune de 
Pérouse, qui a décidé d’y établir l'Académie des Beaux-Arts. 

2. Couvent de Saînt- Augustin, des PP. Augustins; 40 personnes. 
A l’exception de deux ou trois chambres réservées au Curé et à 
son compagnon, tout le couvent a été transformé en caserne; et 
il a été plusieurs fois occupé, à l’occasion du passage des troupes, 

3. Couvent de Saînte-Marie-la-Neuve, des PP. Servites; 25 
personnes. Sauf le dortoir qui servait aux novices et qui est au- 
jourd’hui habité par le Curé, le reste est occupé par les écoles 
du soir ou loué à des particuliers. 

4, Couvent de Saint-Florent, des PP. Servites; 12 personnes. 
Il est tout entier converti à l’usage des bureaux de la Caisse ec- 
clésiastique, excepté un petit dortoir qui sert d'habitation au curé. 

5. Couvent de Saiînt-Simon, des PP. Carmes chaussés; 10 per- 
sonnes. A été destiné aux Asyles de l’enfance, à l’exception de 
quelques chambres laissées au Curé. 

5. Couvent de Sainte-Thérèse , des PP. Carmes déchaussés ; 
9 personnes. Tout entier destiné à la Direction des contributions 
et au logement du directeur et de sa famille. 
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7. Couvent de Saînt-Francois, des PP. Mineurs conventuels ; 
15 personnes. Sert pour l’habitation des émigrés de Viterbe et pour 
le logement des troupes. 

8. Couvent du Saiînt- Esprit, des PP. Minimes ; 8 personnes. Le 
Domaine a pris possession formelle de tout ce couvent, n’y lais- 
sant que le logement au Recteur de l’église, dans laquelle sera 
provisoirement transférée la paroisse voisine de S. Jacques, pour 
la commodité de la population. 

9. Monastère de Saînt-Bernard, des PP. Cisterciens; 10 per- 
sonnes. En partie occupé par le génie militaire, en partie par les 
PP. Barnabites, qu'on a transportés là, après les avoir expulsés 
de leur maison. 

10. Monastère de Saînt-Sévère, des PP. Camaldules ; 8 person- 
nes. Loué, pour la plus grande partie, à l’éditeur Barbera, de Flo- 
rence, pour un établissement typographique. 

11. Monastère de Saînt-Fortunat, des PP. Cisterciens; 7 per- 
sonnes. Il est, comme celui de Saint-Sévère, loué à un éditeur 
de Pérouse, qui y a établi un atelier de typographie. 

12. Maison du Gesù, des PP. Barnabites; 7 personnes. A l’ex- 
ception de l’église et de la sacristie, elle est tout entière affectée 
au service des tribunaux. L’Eglise est desservie par les PP. Bar- 
nabites. 

13. Maison de Saint-Philippe, des PP. de l’Oratoire; 8 person- 
nes. En partie babitée par les émigrés de Viterbe, elle est occupée, 
pour l’autre partie, par la Société de secours mutuels. 

Drocèse DE PérousE. — 14. Couvent de Saint-Augustin , des 
PP. Augustins, à Castiglione-del-Lago; 4 personnes. Il n’a point 
encore été occupé, mais il est toujours à la disposition du gou- 
vernement, qui n'y a laissé qu’un seul religieux pour le garder. 

16. Couvent des PP. Servites, à Passignano ; 7 personnes. N’a 
pas encore recu de destination spéciale; mais, à l’exception de 
l’habitation d’un religieux , il a servi pour le logement des troupes. 

17. Couvent de Saiînt-Frangoîs, des PP. Mineurs conventuels, 
a Deruta; 7 personnes. Sert actuellement de caserne aux chas- 
seurs de Masi. 

18 Monastère des PP. Cisterciens, à Montelabbate; 10 person- 
nes. On n’a laissé le logement qu’à deux religieux. Le reste du 
couvent demeure à la disposition du gouvernement. 

19. Le Saint-Désert des PP. Camaldules de Monte-Corona, et 
son abbaye; 40 personnes. On a chassé du Desert, aussi bien que 
de l’abbaye, les pieux et vénérables hermites qui l’habitaient. 

C’est à propos de cette expulsion, aussi préjudiciable que cruelle 
dans son exécution, que Mgr l’évéque de Pérouse s’est adressé 
a Victor-Emmanuel, pour plaider la cause de toutes les commu- 
nautés de l'Ombrie et lui a écrit la lettre dont nous parlions en 
commencant. La famille des Hermites est aujourd’hui dispersée ; 
quelques-uns d’entre eux ont été placés par l’évéque dans la pa- 


roisse de Montacuto. 
—__—_——_—ur —=——_—_—_ 


La Circulaire de NM. Bettino Ricasoli aux Agents 
du Roi de Sardaigne. 


Si le Ministre du Roi Emmanuel a voulu soulever l’indignation 
du monde civilisé , il peut se flatter d’avoir atteint son but. Il n’y 
a qu'un cri immense, formidable contre ce dernier acte de folie, 
contre ce supréme effort du mensonge et de l’hypocrisie, contre 
cette accusation sacrilége, contre cette astucieuse facon de re- 
faire l’histoire du temps passé et d’imputer à ses ennemis les cri- 
mes dont on est actuellement coupable. 

S. M. le Roi de Naples répondra, sans doute, vivement, et se 
fera l'écho des sentiments de son peuple. Le gouvernement pon- 
tifical, en ce qui le regarde, possède de telles preuves, qu'il lui 
suffira de les publier, pour réduire à leur valeur les accusations 
de M. Bettino Ricasoli. Pour nous, nous dirons ce que nous pen- 
sons de l'homme qui a eu le malheur d’ajouter ce triste document 
à lbistoire de la révolution italienne. 

M. Bettino Ricasoli est fort à plaindre. Son organisation intel- 
lectuelle, autant que sa prédisposition physique, ne convient pas 
au role qu'il a voulu jouer. Il faut écouter en cela les médecins 
et les personnes de, sa famille, lesquels ont été à méme de suivre 
la marche des aberrations de cet esprit froid, sombre, chiméri- 
que, obstiné, convaincu. En abandonnant l’administration de ses 
propriétés, qu'il conduisait avec tout un système de raideurs et de 


facons déjà fort étrange bien que très lucratif, pour prendre l’admi- 
nistration de la chose italianissime , M. Ricasoli a fait un échange 
fatal. | 

On a répandu le bruit qu'il avait déserté la religion catholi- 
que, qu'il avait embrassé le protestantisme. Nous ne le croyons 
pas. Il n’a fait de démarche d’aucune sorte, pour constater publi- 
quement son adhésion au culte de la Réforme. La trempe de son 
esprit précisément ne le lui permettait pas. M. Ricasoli se persuade 
que les religions en général, et la religion catholique en particu- 
lier, ont dévié de la vérité. Il n’a pas renoncé à l’idée catholique 
romaine. Seulement il veut la ramener à ce qu'elle doit étre, à 
ce qu'elle devait étre pendant les premiers siècles. Il veut réformer 
la cour romaine et en pense tout ce que pensaient Luther et Cal- 
vin, et peut-éètre quelque chose de plus. C'est tout seul, sans un 
concours et sans une direction étrangère, que cet homme de pro- 
grès rebrousse chemin, fait gravement un saut en arrière et tombe 
en plein seizième siècle. 

C'est un huguenot, mais un huguenot mystique, recevant d’en 
haut, directement, les inspirations qui doivent le guider dans la 
conduite du monde et dans le redressement des erreurs pontifi- 
cales. Mon Dieu! il y a à Londres et à Genève une foule d’intel- 
ligences de cette sorte. La différence, c'est qu’elles n’appliquent 
leurs théories insensées qu’à elles-mémes. La contagion ne s’étend 
pas au delà du conventicule où se réunissent ces infirmes, et leurs 
éblouissements s’apaisent souvent après que la digestion des tasses 
de thé est faite. Combien n’en voit-on pas d’ailleurs finir leurs jours 
dans les maisons de santé ou à l’hòpital. Nous avons connu un 
seigneur anglais, un grand sec, portant perruque comme M. Ri- 
casoli, se croyant une seconde incarnation du Christ et attendant 
un nouveau crucifiement. ]l ne riait jamais, et avait commencé par 
pleurer sur les erreurs des gens de sa maison, avant de se décider 
à mourir pour le genre humain. Un orgueil effroyable remplissait 
son àme, et son esprit ne souffrait pas la moindre contradiction. 
Il exigeait les hommages, les génuflexions de ses domestiques 
et ne s'était résigné aux attitudes peu serviles de son docteur qu’en 
se persuadant avoir affaire à S.Jean. 

M. Bettino Ricasoli appartient à cette famille dégénérée et ma- 
ladive d’esprits dont l’orgueil est incurable, 1’ ation invinci- 
ble. Il veut g'éformer l'Eglise de Jésus-Christ croit envoyé 
pour cette ceuvre. Cela résulte de ses confidences, de ses lettres 
privées. Pour qui sait lire, ses pièces officielles , sa dernière cir- 
culaire surtout, portent l’empreinte de la préoccupation de ce ma- 
riaque. Il n°a entassé ses citations historiques, ses inventions ri- 
dicules que pour pouvoir parler, à sa manière, des intéréts re- 
ligieux. Il espère avoir fourni « un nouvel et puissant argument 
» pour démontrer jusqu’à l’évidence que le pouvoir temporel est 
» non seulement condamné par la logique irrésistible de l’unité 
» nationale, mais encore qu'il est devenu incompatible avec la 
» civilisation et l’humanité.» 

Il tourne autour de la méme idée en différents termes, car il 
ajoute : « La réaction européenne, établie et favorisée à Rome, 
» le fomente (le brigandage napolitain) et le nourrit au nom des 
» intéréts dynastiques du droit divin, au nom du pouvoir tempo- 
» rel de Rome, en abusant de la présence et de la tutelle des 
» armes francaises, placées là pour garantir des intéréts plus élevés 
» ET PLUS SPIRITUELS ». Vous croyez qu'il a fini?- Non, quatre 
lignes plus bas, il se répète: « Ce que la civilisation et les sen- 
» timents d’humanité du siècle ne peuvent tolérer, c'est que ces 
» ceuvres de sang se préparent au siége et au centre de la catho- 
» licité, non seulement avec la connivence, mais avec les encou- 
» ragements des ministres de celui qui représente sur la terre le 
» Dieu de mansuétude et de paix ». 

. Mais voici le cri de sa conscience, à lui, et qu'il applique li- 
béralement aux catholiques selon son ceur, à Victor-Emmanuel, 
à Garibaldi, à Cialdini, à Pinelli, peut-étre!« Les consciences vé- 
ritablement religieuses sont indignées de l’abus qu'on fait des 
choses sacrées pour des fins purement temporelles ; les consciences 
timorées sont gravement troublées, en voyant croître la discordance 
entre les préceptes de l’Evangile et les actes de celui qui doît les 
interpréter et les enseigner.» 

Entendez ces paroles de prophète hérétique : « Rome, en s’a- 
vancant dans la voie où elle se trouve, compromet les inté- 
réts religieux, sans sauver les intéréts mondains. Toutes les 
àmes honnétes en sont déjà profondément convaincues....» En- 
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fin il termine sa circulaire par un trait où éclate la folie: «Le gou- 
vernement italien», s'écrie-t-il, (et le gouvernement italien c'est 
lui, Ricasoli) «ne saurait décliner la tàche de restituer à l’Eglise 
» sa liberté et sa dignité». Qu’y a-t-il de plus caractéristique? 
M. Bettino Ricasoli restaurateur de la Sainte Eglise Romaine! Nous 
n’éprouverions aucune surprise si, dans six mois, dans un an, on 
nous montrait le ministre florentin, affublé de quelqu’oripeau, coiffé 
d’une tiare de carton, se promenant dans quelque cour d’aliénés 
et bénissant. Il réve, sovez-en sùr, d’étre le Successeur de Pie IX; 
et, pour restituer à l’Eglise sa dignité, de séculariser peut-ètre la 
Papauté. Non, nous n’éprouverions aucune surprise, non seule- 
ment à cause de ce que nous savons du tempérament mental et 
des allures maladives de M. Ricasoli, mais encore parce qu'il vient 
un jour où Dieu chàtie, dans leur intelligence, les hommes qui ont 
péché contre son Esprit Saint. 

Il nous suffit, pour le moment, d’envisager la circulaire au triste 
et véritable point de vue auquel nous avons, à regret, dù nous 
placer. D’autres répondront aux mensonges vulgaires de M. Rica- 
soli. Le gouvernement francais nous semble intéressé , à moins 
qu'il ne méprise les insultes piémontaises, à repousser les attaques 
mal déguisées d’un ministre que son excentricité religieuse, autant 
que ses convictions politiques, jette dans les bras de l’Angleterre. 
Quant au gouvernement Pontifical, il n’est pas en peine de répon- 
dre. Le Ministre des Armes de Sa Sainteté a accumulé les témoi- 
gnages de son ardeur à ne pas permettre l’organisation des bandes 
bourbonniennes sur le territoire de l’Eglise. Il a toujours agi ainsi; 
et il le devait, autant par respect pour la Souverainité de Pape que 
par égard pour l’occupation francaise, laquelle a reeonnu plusieurs 
fois (que M. Ricasoli le sache) le zèle et l’activité du gouverne- 
ment du Saint-Père dans la question dont il s’agit. 

—__ i) _——____ 


Correspondanece de France, 


Quatrièéme lettre. 
| 15 aoùt 1861. 

Je termine aujourd’hui mon étude sur la traduction des actes 
du Saint-Siége relatifs au concordat de 1801. Ce que j'ai à vous 
signaler dépasse toute imagination ; à coup- ‘Str la plume gallicane 
qui a eu, en 1802, l'honneur très- immérité de travailler pour la lé- 
gation apostolique, a fait un tour de force. Jugez vous-méme. 

Les nonobstances qu’on lit à la fin de la bulle Qui Christi Do- 
mini sont présentées par le traducteur comme il suit: « Nonobstant 
» les dispositions référées dans les chapitres de droit, sur la con- 
» servation du droit acquis......ainsi que toutes les clauses de 
» l’érection et fondation des églises que nous venons de suppri- 
» mer et d’éteindre , les constitutions apostoliques, synodales, 
« provinciales, celles méme des conciles généraux faites ou à faire, 
» les statuts, coutumes, méme immémoriales, priviléges, indults, 
» concessions et donations faites aux églises supprimées par ces 
» présentes; quand bien méme tous ces actes auraient été con- 
» firmés par l’autorité apostolique, ou par toutes autres person- 
» nes élevées en dignité civile ou ecclésiastique, quelque grandes 
» et quelque dignes d'une mention spéciale qu’on les suppose, 
» fùt-ce mème nos prédécesseurs les Pontifes romains....» J'invite 
les canonistes qui voudront bien parcourir ces lignes à en péné- 
trer le sens, età chercher à quoi s’appliquent les mots tous ces 
actes. Evidemment à tous les points de la nomenclature, savoir: clau- 
ses d’érection des églises , constitutions apostoliques , synoda- 
les etc..... Or, tous ces actes sont rappelés comme ayant pu étre 
confirmés, soit par l’autorité apostolique, soit par des personnes 
élevées en dignité CIVILE. Sans doute, et l’histoire l’atteste, les 
concessions et donations faites aux églises ont été plus d’une fois 
confirmées par les princes ; si le traducteur se fùt borné à dire 
cela, il n’y aurait rien à objecter. Mais l’expression tous ces actes, 


ainsi que l'ensemble de la phrase, contraint le lecteur à compren- 


dre que les constitutions apostoliques, synodales, provinciales, 
que les priviléges et indults, les décrets des conciles généraux 
ont pu étre, à une époque et dans des circonstances quelcon- 
ques, confirmés par des personnes élevées en dignité civile. Et 
voyez le désordre des idées: «... en dignité civile, écrit le traduc- 
teur, ouecclésiastique ...fùt-ce meme les Pontifes romains! A quoi 
bon citer ici les Pontifes romains, après avoir parlé, à l’instant 
méme, des actes confirmés par l’autorité apostolique? Désordre com- 
plet, mais qui certainement est un effet de l’art dans lequel nos 


gallicans sont passés maîtres, puisqu’ils ont trouvé le moyen de 
faire reconnaitre indirectement par le Pape le droit pour le prince 
de confirmer les actes du Saint-Siége et des conciles généraux. 

Inutile de dire que cette traduction n’est qu'un audacieux 
contresens, et qu'il n'y a rien de semblable dans le texte de la 
bulle. « Non obstantibus, dit Pie VII, de jure quaesito non tollendo 
« .,.necnon dictarum ecclesiarum per nos, ut praefertur, suppres- 
» sarum et extinctarum, etiam confirmatione apostolica vel qua- 
» vis firmitate alia roboratis, statutis, consuetudinibus etiam im- 
» memorabilibus , privilegiis quoque, indultis, concessionibus et 
» donationibus eisdem ecclesiis, ut praefertur, suppressis etextinctis, 
» aut quibuscumque personis quacumque ecclesiastica vel mun- 
» dana digpnitate fulgentibus, quantumvis specifica et individua men- 
» tione dignis, etiam romanorum Pontificum praedecessorum nos- 
» trorum sub quibuscumque formis et verborum tenoribus....... de 
» apostolicae potestatis plenitudine...concessis et emanatis. .. » 

Le sens de cette période n’est pas un seul moment douteux: 
Nonobstant, dit Sa Sainteté, tous actes émanés de la plénitude de 
la puissance apostolique des Pontifes romains en faveur soit des 
églises supprimées, soit de toutes personnes pourvues d’une di- 
gnité ecclésiastique ou séculière. Rien autre chose, et pas la moin- 
dre question nì trace d’actes confirmés par des personnes élevées 
en dignité civile. Quand on est sous l’empire d’un préjugé, on a 
l’esprit inventif. 

Toutefois, à un autre point de vue, notre traduction se trouve 
plus exacte que le texte latin, tel qu'il apparait dans le volume 
officiel publié en 1802 par le cardinal légat. Le lecteur attentif re- 
marquera, en effet, que les lignes suivantes: «ainsi que toutes les 
» clauses de l’érection et fondation des églises que nous venons 
» de supprimer et d’éteindre, les constitutions apostoliques, sy- 
» nodales et provinciales, celles méme des conciles généraux fai- 
» tes et à faire...» ne correspondent à aucune partie du texte cité 
plus haut. Il y a une lacune dans ce texte, lacune qui existe pa- 
reillement dans le Bullettin des lois, dans l’édition des lettres apos- 
toliques donnée à Rome en 1802 chez Lazzarini, imprimeur de la 
Rév. Chambre Apostolique , et dans une autre édition francaise 
publiée la méme année à Paris, chez M"* Lamy, libraire. Voici le 
passage restitué d’après le Bullarium magnum continué par l’avo- 
cat Barberi, tom. XI. Rome 1846: 

« Non obstantibus de jure quaesito non tollendo . .. necnon 
» dictarum ecclesiarum per nos, ut praefertur, suppressarum et 
» extinctarum erectione et fundatione, omnibusque et singulis apos- 
» tolicis, ac in synodalibus quoque, provincialibus et universalibus 
» conciliis editis vel edendis, specialibus vel generalibus consti- 
» tutionibus et ordinationibus; necnon earumdem ecclesiarum per 
» nos, ut praefertur, suppressarum et extinctarum etiam confir- 
» matione apostolica, vel quavis firmitate alia roboratis, statutis, 
» et consuetudinibus etiam immemorabilibus, privilegiis, indultis...» 

A la suite de la bulle Qui Christi Domini, vient naturellement 
le Aécret exécutorial du cardinal légat. Celui-ci déclare que, parmi 
les points consignés dans les lettres apostoliques, il y en a un 
qui concerne les chapitres; le Pape ordonne que de nouveaux 
chapitres soient érigés dans toutes les églises métropolitaines et 
cathédrales, de la manière qui sera possible, qua ratione fieri po- 
terit, constituantur. Le traducteur, au lieu de faire porter principa- 
lement la pensée du Pape sur l’érection des chapitres, la détourne 
visiblement et l'affaiblit en ces termes: « Il nous a recommandé 
» en particulier de prendre les moyens que les circonstances pour- 
» ront permettre, pour qu'il soit établi de nouveaux chapitres...» 

Plus loin, le Cardinal Caprara règle ce qui a trait aux paroisses; 
c'est une occasion pour le traducteur de nous servir un nouveau 
contresens. « Nous déclarons, fait-il dire au légat, dès maintenant 
» supprimées à perpétuité avec leurs titres , la charge d’àmes et 
» toute espèce de juridiction sur toutes les églises paroissiales com- 
» prises dans les territoires des diocèses de la nouvelle circonscrip- 
» tion.....» Le texte porte l’expression technique nunc pro tune, 
qui ne signifie pas dès maintenant, mais bien dès maintenant pour 
une époque qui sera fixée par les circonstances, « de manière qu'è 
» mesure qu’un curé ou recteur sera placé, par l’autorité des nou- 
» veaux évéques, dans chacune des églises érigées en paroisses, 
» toute juridiction des anciens curés devra entièrement cesser, dans 
» le territoire assigné aux nouvelles paroisses, et que nul ne 
», pourra étre regardé et tenu pour curé , recteur... ni exercer au- 
» cune charge d’àmes dans ces mémes églises ou dans leur ter- 
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» ritoire». Nous suivons ici la traduction officielle, dans laquelle 
l’auteur montre péu de souci de se mettre d’accord avec lui-méme. 
Car, si le légat supprime les paroisses dès maintenant, c'est à dire 
à la date de son décret, comment peut-on nous représenter les 
titulaires comme restant en fonetion jusqu’à l’avènement des nou- 
veaux curés ? Evidemment nune pro tune n'a pas été compris. Men- 
tionnons encore une omission qui a son importance, en ce qu'elle 
révèle le peu d’attention du traducteur qui dit, dans un sens absolu 
et faux : «Nul ne pourra étre regardé comme curé »; tandis que le 


texte porte: praeter novos parochos seu rectores a novis antisti- | 


tibus institutos, membre de phrase essentiel et néanmoins com- 
plétement oublié. 

Enfin on met sous la plume du cardinal légat ce qui suit: « Si 
» par hasard il s’élevait des contestations, ou s'îl naissait quel- 
» que doute sur l’interprétation, le sens et l’exécution des dites 
» lettres apostoliques...nous ordonnons que ces doutes, qui pour- 
» raient troubler autant la tranquillité de l’Eglise que celle de la 
» république, nous soient aussitòt déférés, afin queen vertu de la 
» méme autorité apostolique nous puissions respectivement les 
» expliquer, résoudre, interpréter et décider». On se persuadera 
difficilement que de simples doutes puissent troubler l’Eglise et 
VEtat; cette naîveté appartient au traducteur. Le texte parle du 
discussions qui pourraient surgir : « Declaramus ea dubia quaes- 
» tionesque, nullis excitatis contentionibus quae Ecclesiae non minus 
» quamreipublicae tranquillitatem perturbare possent, conféstim ad 


» nos deferri debere...» Cependant, entre doutes et discussions, la. 


difference est suffisamment tranchée. 

Nous ne voyons rien de grave à reprendre dans la traduction 
des lettres apostoliques portant nomination du légat, ni dans le 
bref à lui adressé, ni dans ses lettres de créance, ni dans le bref 
qui donne au légat le pouvoir d’instituer les nouveaux évéques, 
ni enfin dans l’acte portant publication d’une indulgence plénière 
en forme de jubilé. Nous arfivons à l’indult pour la réduction des 
fèétes, où le traducteur s’exprime ainsi : 

e Le devoir du siége apostolique, qui a été chargé par N.-S. 
» J.-C. du soin de toutes les églises, est de modérer l’observance 
» de la discipline ecclésiastique avec tant de douceur et de sa- 
» gesse qu'elle puisse convenir aux différentes circonstances des 
» temps et des lieux. N. T. S. P. le Pape Pie VII avait devant les 
» yeux ce dévoir, lorsqu'il a mis au nombre des soins qui l’oc- 
» cupent celui de réfléchir sur ce qu'il devait statuer touchant la 
» célébration des fètes, dans ce nouvel ordre de choses ». D'où 
le lecteur conclura que réduire le nombre des fètes fut pour le 
Pape une obligation de conscience, un devoîr! Ce point de vue 
n’est pas juste. Il y a sans doute, dans le texte: Apostolicae Sedis 
officium est. ... mais cela veut dire simplement qu'il entre dans 
les attributions du Pape de prendre les mesures que peuvent ré- 
clamer les circonstances. Les mots « Servandae ecclesiasticae disci- 
» plinae rationem ita moderari, ut locorum ac temporum circum- 
» stantiis opportune ac suaviter provideatur » sont aussi très mal 
“rendus. Il semble que le traducteur ait voulu faire consacrer, par 
l’autorité du légat, la doctrine de la modération et de l’accommo- 
dement des principes aux circonstances, tout particulièrement chère 


à l'esprit moderne. Rationem ita moderari ne signifie point modé- 


rer l’observance. Le cardinal Caprara dit uniquement qu'il appar- 
tient au Saint-Siége d’adopter, pour le maintien de la discipline, 
des mesures telles qu’elles pourvoient aux besoins des temps et 
des lieux avec autant d’opportunité que de douceur. 

Plus bas on lit: «Sa Sainteté observait de plus que les peuples 
» avaient le plus grand besoin, après tout d’événements et tant 
» de guerres, de réparer les pertes qu’ils avaient faites.... ce qui 
» devenait difficile par l’interdiction du travail aux jours de fétes». 
Le légat dit seulement que la réparation des pertes n’est pas aussi 
facile, non ita facilis via. Pourquoi lui préter une exagération ri- 
dicule? o 

Enfin, en écrivant que certaines fétes «se célèbreront partout 
» le dimanche le plus proche», le traducteur n°a pas rendu în do- 
minica proxime occurrente, et il a été la cause de la pratique vi- 
cieuse qui s’est introduite dans quantité de diocèses, et qui a 
contraint le cardinal Caprara de résoudre officiellement des ques 
tions qui n’auraient pas méme dù étre posées. Tant il est vrai qu’en 
France on s'est plus attaché à la traduction qu’au texte méme des 
actes, ainsi que je l’ai déjà noté; et quelle traduction ! | 
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Lettres de Florence et de Naples. . 


Florence, 1° septembre 1861. 

Le parti d’action est dans la plus grande effervescente. Dolfi 
a parcouru les campagnes pour inspecter les comités de la Fra- 
tellanza artigiana, accroître le nombre des enròlés et donner ses 
dernières instructions, Il est de retour, et se promène dans Florence 
ayant le ruban rouge attaché à son chapeau. Tous ses agents sont 
pourvus de cocardes et d’emblèmes mazziniens. Les deux grands 
chefs, Mazzini et Garibaldi, sont malades, mais personne ne se dé- 
courage; et, dans le secret, des ambitieux se préparent à prendre 
les postes vacants. Il y a bien quelques dissentiments entre les 
comités; ainsi les collèges des cordonniers, des orfèvres et des 
tailleurs de Florence ont refusé de s’unir à la Fratellanza arti- 
giana pour les comices solennels des 27, 28 et 29 septembre. Mais, 
à l'heure des coups de main, tout cet affreux monde s’entendra. 
Au reste, la ville est peuplée de figures étrangères, de gens appar- 
tenant à la plus abjecte canaille. L’immoralité prend des formes 
repoussantes. L’hostilité de ce terrible parti d’action contre le 
gouvernement est chaque jour plus àpre, plus menacante. Le gou- 
vernement se perd en bassesses pour obtenir de lui quelque mo- 
dération et pour amener une entente ; tout est inutile. La circulaire 
de Ricasoli n’a fait que l’exalter. An point de vue des intéréts du 
parti piémontais et de Victor-Emmanuel, cet acte de Bettino est 
le coup de gràce. A Florence, on le comprend mieux qu’ailleurs, . 
parce qu’on y connait le caractère de Bettino. 

Le gouvernement fait de grands efforts pour activer l’exposi- 
tion; mais on répand le bruit que le parti d’action incendiera les 
bàtiments élevés à grands frais pour abriter cette collection d’objets 
d’art arrachés aux différents centres de l’Italie. Ne perdez pas de 
vue que cette exposition a été, pour le Piémont,-un prétexte de 
vol. Les tableaux, les bronzes, les marbres, etc, iront orner les 
Musées de Turin. 

Le parti d’action organise pour son compte une exposition dé- 
mocratique, dans un bàtiment séparé de celui du gouvernement. 
On attend Victor-Emmanuel avec une certaine impatience. Dolfi lui 
prépare une réception de sa facon et affirme que, huit jours après 
l’arrivée du roi, tout sera transformé en Italie. Qu le bonnet rouge, 
ou Ferdinand IV. 

Le journalisme et la caricature vont leur train et ont chaque 
jour des insultes contre la religion et contre le Pape. Avant-hier 
une tiare renversée laissait tomber sur la terre les sept péchés 
capitaux. 

On parle de l’arrivée de renforts de troupes piémontaises et 
de deux bataillons de garde nationale de Sicile. Il est de fait que 
notre garde nationale, à nous, est à peu près dissoute. 

Le comité de la Federazione italiana résidant à Génes nous a 
envoyé des manifestes engageant vivement le parti conservateur 
à agir dans le sens du traité de Zurich. Le gouvernement en a 
saisi quelques exemplaires. 

A Sienne, ily a eu une féte au Casino des nobles. Le peuple, 
ce nouveau peuple, que Dolfi forme aux bonnes manières de la 
révolution, a assailli les voitures à coups de pierres et maltraité 
plusieurs personnes de rang. Les Piémontais dissipèrent le rassem- 
blement qui alla se reformer plus loin, et déclara que, si le Casino 
n'était pas fermé sur le champ, on allait y mettre le feu. Le com- 
mandant piémontais se comporta convenablement. Il fit entourer 
le Casino et charger la canaille souveraine. De tels faits éclairent 
le chemin dans lequel on marche. H. 


Naples, 26 aoùt 1861. 

. La persécution contre le clergé semble prendre plus d’intensité, 
à mesure que le parti piémontais désespère de son salut. Il faut 
en chercher l’explieation dans la haine dont sont toujours animés 
les Judas de tous le temps contre les disciples fidèles de Notre- 
Seigneur. Les quelques mauvais prétres ou moines qui suivent 
l’Evéque Caputo sont les véritables persécuteurs du clergé. Ils 
trouvent, dans les Piémontais, des bourreaux pleins de zèle, qui 
accueillent avidement leufs dénonciations, leurs rapporis anony- 
mes et exécutent leurs criminels desseins. 

On voit de temps en temps passer dans Tolède, entre des cara- 
biniers piémontais, des prétres et des religieux, conduits deux à 
deux et liés comme des voleurs, On n’ose pas se découvrir et leur 
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donner un signe de sympathie; mais, au fond du coeur, bien des 
gens les saluent comme des martyrs. Mgr Maresca, Mgr Pica et 
plusieurs curés de Naples sont toujours en prison. C'est à tort que 
l'on a dit que le Consul de France avait demandé leur élargisse- 
ment. Où en serait la non-intervention? Il y a, à cette heure, de 
75 à 80 prétres sous les verroux. Je ne parle pas de ceux qui ont 
été fusillés par les Piémontais. La nuit passée, Mgr Garborelli a 
été conduit de Salerne à Naples par la force. 

Nos journaux révolutionnaires (vous savez que nous n’en avons 
point d’autres ) croient avoir découvert un moyen de détruire la 
réaction. Fusìller en masse. Fusiller tout ce qui est naturellement 
suspect par la naissance, la position, la fortune...ou la piété. Ils 
se vantent, Cialdini et Pinelli eux-mémes n’ont pas le mérite de 
l’invention. Garibaldi et Mazzini ont copié vos égorgeurs de 93, 
lesquels n’étaient que des plagiaires. Ce procédé est ancien comme 
le monde, et Cain en fit l’application première sur le pieux Abel. 

Un capitaine a été arrété... pour avoir eu en sa possession un 
portrait de Pie IX! Ces mémes journaux et les dépéches télégra- 
phiques parlent sans cesse de rencontres entre les Piémontais et 
les réactionnaires; rencontres sans importance , disent-ils, les ré- 
actionnaires n’étant jamais qu’en petit nombre. Il est convenu que 
le chiffre varie de 8 hommes à 200. Or l’armée de la réaction compte, 
à cette heure, vingt-cinq mille soldats. Est-ce que Cialdini crierait 
au secours pour quelques centaines de brigands ? 

La vérité est qu’on se bat d’un, bout à l’autre du Royaume, avec 
un acharnement et une cruauté dont les Piémontais ont donné 
les premiers l’exemple. La destruction de Spinello en Calabre, de 
Montefalcione dans le Principat-Ultérieur, de Pontelandolfo et de 
Casalduni sera vengée. Dans ces deux dernières villes, les Piémon- 
tais, de leur aveu, ont assassiné 140 personnes inoffensives. Aussi 
est-il arrivé qu’à San-Nicola, près de Caserte, 60. gardes mobiles 
ont été massacrés, excepté un... pour rapporter la nouvelle, comme 
aux temps antiques. Le lendemain, une troupe plus nombreuse, étant 
venue pour prendre les cadavres, fut entourée par les réaction- 
naires. Cette troupe mit bas les armes, offrit ses munitions, ses 
charriots, ses Chevaux eten fut quitte pour la peur. Les réactionnaires 
se reposaient la main. D’un autre còté, vers le fleuve Liri, 140 Pié- 
montais se trouvaient pris entre les deux bandes des frères Chia- 
vone et étaient-en grande partie tués. 18 charriots chargés de Banas 
leur étaient pris. i 

On a fait beaucoup de bruit autour de la démission offerte par 
Cialdini, qui vient en somme de prendre la signature pour Cantelli 
et recoit ses inspirations et les ordres de deux comités, l’un pié- 
montais , l’autre garibaldien. Maneeuvre très difficile, et qui devra 
former Cialdini à la grande manière actuelle de gouverner. Ce- 
pendantje n’ai pas lu dans les journaux d’appréciations très exactes. 
A còté des motifs de rivalité, d’exigences garibaldiennes, de mésin- 
telligence avec Cantelli, ily a pour Cialdini la crainte d’un échec 
d’autant plus humiliant qu'il s’est vanté de pacifier le Royaume en 
quelques jours , et la peur de laisser ses os à la ville de Naples. 
Turin doit envoyer de nouveaux bataillons, et l’attitude de l’Au- 
triche n’est pas rassurante. 


Naples, 2 septembre 1861. 

L’arrivée des nouvelles troupes piémontaises ne décourage pas 
la réaction. Naples est occupée par 10,000 hommes, et les brigands 
n’en sont pas moins aux environs de la ville. On porte le chiffre 
de l’occupation dans le Royaume à plus de 80,000 soldats. régu- 
liers. Cela constatera définitivement, nous l’espérons, aux yeux de 
l'Europe, l’état de guerre dans lequel vit la population, en face du 
l’unitarisme piémontais, l’odieux guet-à-pens dont cette population 
fut victime. Cela donnera peut-étre è l’Europe le .courage de re- 
dresser tout ce que le système du prétendu suffrage universel et 
de la non-intervention ont de monstrueux, de contraire au droit 
des gens, à la civilisation, à l’humanité. 

Cialdini craint un coup de main des garibaldiens pour la féte 
du 7 septembre. Il y a quelques jours, il a voulu se rendre à Ca- 
poue, dans l’intention de. frapper en maître la réaction et de la dé- 
truire par un violent effort. La bande de Cipriani lui cause des 
tourments insupportables. Il n’a rien pu faire. 

On continue à se battre de tous cétés, d'un bout à l’autre du 
Royaume. Les provinces de Bénévent, d’Avellino, de Campo-Basso 
sont dans un état de fermentation continuel. Les Piémontais y ac- 
cumulent des forces, et la lutte est terrible. La bande de Francesco 


Basilio, après avoir commis des représailles pour le fait de Ponte» 
landolfo et avoir tué cinq ou six cents Piémontais, est passée sur 
le territoire pontifical, où elle a été aussitòt désarmée. 

La bande que commande le comte de Coatandon se livre, contre 


les Piémontais, à de telles violences que ceux-cì sont découragés et 


menacent de déserter. On voit des soldats d’Emmanuel se rendre 
a discrétion et accepter la condition de se battre contre leurs com- 
pagnons d’armes. 

La flotte anglaise n'a jamais quitté les eaux de Naples. Elle 
disparait pour revenir. 

.L’amiral a eu trois entretiens à Castellamare avec le correspon- 
dant du Times, M. Winford, qui s'est réfugié è Capri. 

i  S—___- 


Conférences liturgiques. 


Anselme, chapelain d’une église-mère, dans une ville assez 
considérable, est ehargé de faire, dans le calendrier diocésain , 
quelques translations, que l’occurrence de la double octave du 
titre et de la dédicace de cette méme église avait rendues néces- 
saires. Ne sachant pas si un office double peut étre transféré au 
deuxième jour de novembre, quand cet ‘office ne pourrait plus 
étre placé dans le courant de l'année, faute de jour libre, il va 
trouver le prétre Alypius, très versé dans les sciences liturgiques, 
pour lui proposer la solution de ce cas, et lui demander en mème 
temps une réponse aux questions suivantes : 

1. Dans le cas où la commémoration solennelle pour les dé- 
funts doit étre transférée au troisième jour de novembre, à cause 
du dimanche, quand il tombe le lendemain de la Toussaint, peut- 
on assigner à ce troisième jour, un office double transféré ? 

2. Supposant un prétre qui, en vertu d’une fondation, est tenu 
de dire, tous les jours, la messe à l’intention des fondateurs, on 
demande quel est pour lui le sens du décret de la S. C. des Rites, 
du 4 aodt 1663, in una Dalmat., qui porte que, le second jour de 
novembre, le prétre peut offrir le saint sacrifice, comme il le dé- 


sire, soit pour tous les fidèles défunts en général, soit pour quel. 


ques-uns en particulier ? 

3. Peut-on excuser l’ancienne coutume d’une église propre, de 
chanter, tous les jours de l’octave, avec solennité , la messe pour 
des défunts particuliers, et, le soir, les Matines des morts, au 
milieu d’un grand concours de peuple ? 

On demande: 

1. A quelle époque la commémoraison solennelle des défunts 
a commencé dans l’Eglise? 

2. Que doit répondre Alypius à la première question: Peut-on 
transférer une féte double au second jour de novembre? 

3. Que faut-il penser des trois autres questions contenues dans 
le cas? 

L’usage de prier pour les morts est aussi ancien que l’Eglise 
elle-méme. Son origine remonte jusqu’aux ages primitifs du chris- 
tianisme, où les Apòtres commencèrent à répandre la semence 
évangélique, qui leur avait été confiée. Tertullien en fait mention 
quand il dit: Oblationes pro defunctis et natalitiis annua die facimus. 
Dès le commencement, on distinguait la prière pour les défunts en 
général de celle qui se faisait pour chacun en particulier. La pre- 
mière se renouvelait aussi souvent que le sacrifice de la nouvelle 
loi lui-méme; car, dans les liturgies anciennes, il y a partout dans 
le canon une place réservée à la prière pour les morts. « Non, 
dit S. Jean-Chrysostome, ce n’est pas sans motif que celui qui est 
debout è l’autel, au moment où s’accomplissent les redoutables 
mystères , élève la voix et dit: Pour tous ceux qui se sont en- 
dormis en Jésus-Christ, et pour ceux aussi qui célèbrent leur mé- 


. 


moîre». Pour chaque fidèle défunt en particulier, on se réunissait, - 


outre le jour de sa mort, le troisième, le septième et le trentième 
jour après, et chaque fois que le cours de l’année ramenait le 
jour anniversaire de sa sortie de ce monde. Mais, quant à la mé- 
moire solennelle pour toutes les àmes détenues dans les flammes 
du purgatoire, l'usage de consacrer un jour spécial et déterminé 
à célébrer ce triste mais consolant souvenir n’a qu’une origine re- 
lativement assez récente. Vers la fin du XI° siècle seulement, lors- 
que le grand Pape Sylvestre Il dirigeait la barque de S. Pierre, 
un abbé de l’ordre des Bénédictins fit un décret général, en vertu 
duquel il prescrivait qu’un jour spécial fàt consacré à la prière 
pour le repos des àmes des défunts. Son exemple eut beaucoup 
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.d’imitateurs. Sa détermination avait d’ailleurs pour origine et pour 
cause première cette révélation si connue, dont l’authenticité re- 
pose sur les plus fortes garanties. Et, fùt-elle fausse , il ne serait 
pas permis de faire remonter, avec Mosheim, le pieux et saint 
usage de prier pour les morts à une prétendue manifestation d’en- 
haut. Rien n’est plus distinct que ces deux faits: prier pour les 
àames des fidèles défunts, et consacrer un jour spécial de l’année 
à cette dévotion salutaire. L’un prend son origine dans l'origine 
méme de l’Eglise, et s'étend avec elle sur toute la surface du 
globe. L’autre éclòt dans un humble couvent de moines Béné- 
dictins, croît et s'épanouit peu à peu au sein de l’Eglise déjà consti- 
tuée, jusqu’à ce que cet élan de la dévotion des fidèles recoive 
la sanction supréme du Pasteur universel, et se transforme,. sous 
son action vivificatrice, en une douce obligation pour tout le trou- 
peau de Jésus-Christ. Car cette pieuse dévotion, comme beaucoup 
d'autres fétes, a germé de soi-mème dans le sein toujours fécond 
de l’Eglise, et s'est répandue peu à peu dans le monde entier. 

Telle est, en pen de mots, l'origine de cette dévotion. Si on 
l’envisage dans sa nature, elle offre des différences remarquables. 
La messe, en effet, se dit, ce jour-là, pour les morts; l’office, 
au contraire, est double, et la partie principale se dit du second 
jour de l’octave de la Toussaint. De là naissent plusieurs difficultés 
pour la translation des fétes. Peut-on, le second jour de. novem- 
bre, célébrer la féte d’une féte double transférée? Voilà la ques- 
tion qu'il s'agit de résoudre. Si on ne considère que l’office, il 
semble qu'il faudrait répondre affirmativement. Car l’office du Saint 
se réciterait tout entier , rien n°’y serait tronqué. On ne ferait 
qu’ajouter ces autres prières qui constituent l’office des morts. La 
difficulté vient du còté de la messe, que l’on ne pourrait pas dire 
de la féte, puisqu’elle doit étre dite en noir. Mais, vu le cas exposé, 
il n°y a plus, dans le reste de l’année, de jour libre, où cette féte 
pourrait trouver place, et par conséquent elle devrait étre omise, 
pour cette année-là. Pour résoudre la difficulté, la S. Congréga- 
tion a pris un moyen terme: elle a permis de transférer un dou- 
ble mineur au 2 novembre, dans le cas où le reste de l’année n’of- 
frirait plus de jour libre. Cependant, méme dans ce cas, il peut 
se faire qu’un double mineur ne puisse étre transféré au 2 no- 
vembre; par exemple, quand il y a un double majeur qui doit 
ètre transféré. Car, dans ce cas; le double majeur ne peut pas 
gtre placé le lendemain de la Toussaint, parce que le privilége 
est restreint aux doubles mineurs; le double mineur ne peut pas 
y étre placé non plus, parce qu'il ne peut étre célébré avant le 
double majeur, auquel il doit céder le pas. 

Passons maintenant à la troisième question. Et d’abord, si la 
commémoraison des morts est transférée au troisième jour de no- 
vembre, à cause du dimanche, il faut appliquer à cé jour les 
méèmes raisonnements que nous avons déjà faits, à propos du se- 
cond jour de novembre. 

En second lieu, quel est-le sens dn décret de la Sacrée Con- 
grégation des Rites, du 4 aoùt 1663, d’après lequel tout prétre est 
libre d’appliquer la messe ad libitum, c'est à dire ou bien pour 
tous les defunts en général, ou bien pour quelques-uns seule- 
ment? Qu’en resulte-t-il pour le prétre qui, d’après la volonté 
des fondateurs de la chapellenie, est tenu de célébrer la messe 
tous les jours ? 

Avant ce décret, plusieurs moralistes, unis à un grand nom- 
bre de rubricistes, prétendaient que tout prétre qui célèbrerait 
en ce jour, serait tenu d’appliquer la messe en général, pour le 
repos de toutes les àmes détenues au purgatoire. Le premier ef- 
fet de ce décret fut donc de rendre à tous les prétres la pleine 
liberté de célébrer pour tous les défunts ou seulement pour quel- 
ques-uns. Mais les prétres ayant une chapellenie quotidienne, qui 
les obligeait à célébrer, tous les jours, la messe pous les àmes 
de leurs fondateurs défunts ou autres, sont-ils libres de célébrer 
pour tous les défunts en général ou doivent-ils s’en tenir à l'in- 
tention spéciale du leur chapellenie? Avant ce décret, il est évi- 
dent que tous les chapelains qui tenaient l’opinion plus sévère et 
presque générale étaient obligés de célébrer pour tous les défunts; 
mais, après ce décret, qui abandonnele tout au libre arbitre du 
. prétre, ces chapelains sont-ils du moins demeurés libres d’appli- 
quer la messe pour les morts en général? 

L’exposant a répondu qu’îls ne l’étaient pas, mais qu'ils étaient 
ienus de célébrer selon l'intention des fondateurs. La raison en 
est bien simple. Ces prétres sont tenus de remplir l’intention des 
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fondateurs de Ja chapellenie, chaque fois que les rubriques ne s’y 
opposent pas. Mais, dans le cas présent, il ya un décret spécial 
qui laisse à tout prétre la liberté de célébrer pour un ou pour 
plusieurs défunts; il faut donc que le chapelain remplisse sa charge, 
puisque rien ne s’y oppose. 

Reste la question de savoir si l’usage de chanter, pendant l’oc- 
tave de la commémoraison de tous les défunts, tous les jours une 
messe de requiem solennelle, ainsi que les Matines des défunts, 
le soir au milieu d’un grand concours de peuple, peut-étre une 
coutume sage et légitime. Cet usage sans doute est contre les ru- 
briques; mais, s'îl ne pouvait étre abandonné sans un trop grave 
inconvénient, on est d’avis qu'on pourrait le tolérer aux doubles 
ordinaires, exceptant'formellement le dimanche pendant cette oc- 
tave, ainsi que les fétes plus solennelles qui pourraient se ren- 
contrer pendant la méme octave. Plusieurs membres néanmoins ont 
fait observer qu'il serait mieux, et plus conforme à l’esprit du 
Saint-Siége , de faire régulariser eet usage par la S. C. des Rites. 


È Bibliographie. 


Concordantiarum SS. Scripturae manuale ; editio in commo- 
dissimum ordinem disposita, et cum ipso textu sacro de verbo ad 
verbum series collata ; auctoribus PP. de Raze, de Lachaud et 
Flandrin, societatis Jesu.—Lugduni et Parisiis, 1861. 

Dans la préface, les éditeurs de cette nouvelle Concordance 
de la Vulgate recommandent leur travail pour quatre raisons : 
1. à cause du petit format du livre; 2. pour la plus grande com- 
modité qu'on trouvera à s’en servir; 3. pour l’exactitude des ci- 
tations; &. pour la clarté des textes cités. 

Quant à la première raison, nous regrettons que les éditeurs, - 
dans le but de faire une petite édition, aient rendu leur livre 
presque inutile. Ils y ont inséré seulement les mots qui leur ont 
paru les plus intéréssants, sans réfléchir que, si une concordance 
n'est pas complète, elle ne peut servir pour l’usage auquel elle 
est destinée. Par exemple, ils ont cru tel nom propre inutile, et 
c'est précisément celui qui pourra étre nécessaire pour les autres. 

Pour le second chef, les éditeurs ont beaucoup travaillé en 
voulant classifier les noms et les verbes selon leurs désinences, 
leurs différents cas, genres, nombres, temps et personnes. Ce tra- 
vail avait déjà été fait par le P. Gaspard de Zamara, dans l'édition 
Sacrorum Bibliorum concordantiae. Romae, anno 4627. 

Il paraît que cette tentative fut peu goùtée, puisqu’on revint 
dans la suite à l’ancien système. 

Quant au troisiéme point, nous admirons la diligence des édi- 
teurs; mais nous ferons observer que leurs travaux auraient été 
d'une plus grande utilité, si, au lieu de prendre pour base de leur 
concordance, la Bible de Lyon, de Lambert-Gentot, qui renferme 
un assez grand nombre d’inexactitudes et de fautes, ils eussent 
consulté une des trois éditions vaticanes de Clément VIII. Néan- 
moins on doit féliciter les éditeurs de ces concordances bibliques 
d’avoir corrigé certaines erreurs qui se trouvent communément 
dans les autres éditions; par exemple, au mot Coelestis, on citait, 
par erreur, Matth. 6,13, nec pater vester coelestis; or, on ne trouve 
pas le mot coelestis dans ce passage. Au mot constituo, on avait 
coutume de citer 1. Tim. 2, 2. pro omnibus qui în sublimitate 
constituti sunt; la mot constituti ne se trouve point dans notre 
Vulgate.Sous le verbe coinquino, l'on alléguait le passage de l’Apo- 
calypse 2, 4, où on doit lire: inquinaverunt. 

Quant au dernier chapitre, nous devons féliciter également les 
éditeurs d’avoir tàché de mieux compléter les textes, selon leur 
sens; ils ne les ont point cités d'une manière imparfaite et dé- 
fectueuse pour l’intégrité du sens. 

En résumé., nous sommes d’avis que, si les éditeurs avaient eu 
entre les mains une bonne édition de la Vulgate , s’ils. s’étaient 
proposé de faire une concordance biblique complète, en y mettant 
tous les soins qu’ils ont employés pour publier ce manuel, ils au- 
raient pu nous donner une édition parfaite. A ce propos, nous 
rappellerons à nos lecteurs qu’une nouvelle édition de la Vulgate, 
imprimée dans l’établissement de la Propagande à Rome, a paru 
depuis quelques semaines. Nous en avons déjà parlé, dans le N.1537 
(17 aodt) de la Correspondance, et nous avons pu dejà nous con- 
vaincre, par un cxamen attentif et personnel, que cette nouvelle 
édition est de beaucoup supérieure, sous le rapport de l’exacti- 


tude , à toutes celles qui ont été publiées jusqu'à présent. 
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Extraits du Journal Officiel de Rome, 


PARTIE OFFICIELLE. 


Plusieurs journaux étrangers ‘ont publié la circulaire de M. le 
baron Ricasoli à ses agents diplomatiques. Nous nous abstenons 
de qualifier ce document, déjà jugé par tous les honnétes gens 
de l'Europe. Nous nous bornons à déclarer que toutes les asser- 
tions du ministre Savoisien relativement à l’attitude du Saint-Siége, 
au milieu des difficultés de tout genre que lui crée la plus inique 
et la plus injuste spoliation dont le Piémont s'est rendu coupable, 
ces assertions, disons-nous; sont de 'pures calomnies. Nous ne 
eroyons pas que nòtre dignité nous permette d’entrer en discus- 
sion, afin de prouver la fausseté de tout ce qui est affirmé si im- 
pudemment dans cette pièce, Nous nous contentons de faire appel 
à la loyauté des représentans des puissances européennes près le 
Saint-Siége, et à la loyauté de l’armée francaise, qui tient gar- 
nison dans l’Etat pontifical ; cette armée a eu, mieux que personne, 
de continuelles occasions de constater la fausseté des insinuations 
contenues dans la circulaire de M.le Baron. 


PARTIE NON OFFICIELLE, 


La féte de la Nativité de la Sainte Vierge Marie, précédée de 
la pieuse neuvaine qui a eu lieu dans presque toutes les églises 
de Rome, a été célébrée, dimanche 8 courant, avec une solennité 
spéciale dans l’antique église de Ste Marie-du-Peuple, qui est con- 
fiée aux RR. PP. Ermites de S. Augustin. 

Notre Saint-Père le Pape Pie IX, sortant de sa résidence apos- 
tolique du Vatican vers dix heures du matin; s’est rendu à cette 
église en cortége semi-public, pour assister à la chapelle papale. 

Sa Sainteté avait dans sa voiture les Effies et Rîies Seigneurs 
cardinaux Riario-Sforza, archevéque de Naples, et Marini; elle 
était accompagnée de toute sa noble antichambre, de détachemens 
de gardes nobles, de gendarmes et de dragons, de la famillé et 
des gardes suisses palatins à pied. 

Parvenu à l’église, le S. Père est descendu à la porte du cou- 
vent des religieux; est entré à la sacristie, où il a pris les habits 
pontificaux ; et il a fait son entrée dans l’église. Alors il s'est placé 
sur la sedia gestatoria; et, se dirigeant processionnellement vers 
la chapelle de l’Eccfie famille Chigi, où le Saint-Sacrement était 
exposé ; il y a fait l’adoration. Puis il s'est rendu au maître-autel, 
et, faisant la confession de la messe solennelle avec ’Eme et Rîîie 
Seigneur cardinal Barnabò, célébrant, il s'est placé sur le trone, 
où il a continué d’assister au saint sacrifice. 

La majestueuse fonction a été accompagnée par le cheeur des 
chantres pontificaux. Etaient présens les Efes et Rîîies Seigneurs 
Cardinaux, les Archevéques et évéques assistans au tròne, S. E. 
le marquis Antici Mattei, sénateur, et l’Eccîme Magistrature ro- 
maine, les divers colléges de prélats, les Rîîies PP. Généraux et 


Procureurs généraux des ordres religieux , et tous les ‘autres per- 
sonnages qui ont l’honneur d’étre admis aux chapelles pontificales. 

Après la messe, Sa Sainteté, s’étant placée de nouveau sur la 
gestatoria, est retournée è la sacristie, où elle a quitté les habits 
sacrés, et, dans une chambre contigue, elle a admis la communauté 
des religieux au baisement du pied. Puis, montant en voiture, elle 
a repris la route du palais apostolique de sa résidence avec le 
méme cortége. 

Le spectacle de la-foule qui se pressait pour fèter l’auguste 
Pontife, avait été magnifique, en allant è l’église; au retour, il 
s'est développé au delà de toute mesure et de toute expression. 
Depuis la place du Peuple jusqu'è celle du Vatican, dans les rues 
de Ripetta, de la Tinta, de Tordinona, du pont S. Ange, et de 
Borgo-Nuovo, partout, des personnes de toute condition, de tout 
sexe et de tout état, se pressaient pour montrer, par les actes de 
l'hommage le plus cordial, leur vénération et leur affection pour 
le Pontife. Les balcons et les fenétres, ornés pour cette féte, étaient 
remplis. Au passage du cortége pontifical, sous les rayons d'un 
soleil bràlant, à la vue du Saint-Père, des cris s'élevaient de toute 
part pour implorer sa bénédiction apostolique, et le saluer affec- 
tueusement avec les noms très doux de Père et de Roi, Des vivats 
étaient répétés fréquemment; on agitait des mouchoirs et des ban- 
nières aux couleurs pontificales:: om répétait tout haut Jes veux 
et les ardents souhaits qui étaient renfermés dans tous les ceurs; 
une foule d’inscriptions, affichées' dans les rues, exprimaient les 
sentimens des Romains fidèles aux traditions de leurs pères. A voir 
l'ensemble de cet enthousiasme populaîre, l'on ne pouvait que 
s'élever à la grande idée représentéè par celui qui en était le digne 
objet, et laisser couler ses larmes pour satisfaire les affections du 
coeur, Le Saint-Père est arrivé à son palais profondément consolé 
et vivement ému, 

La garde palatine d'honneur a fait le service dans l’église du 
Peuple; sur la place, des milices francaises et des milices pon- 
tificales étaient rangées, et quatre orchestres jouaient des aîrs 
de féte, 


— Dans la magnifique église de S. Marie de la Paîw , gra- 
cieusement décorée pour la circonstanee; a eu lieu, dans l’après- 
midi du 27 aoùt, la distribution des prix accordés aux jeunes 
étudiants de Philosophie du lycée fondé dans le cloître élégant 
bàti par Bramante et qui s'élève à còté de cette église. La so- 
lennité était présidée par l'Efie et Rîîie Cardinal Altieri, évèque 
d’Albano et Camerlingue de la S. E. R. Avant la distribution des 
médailles, Mgr Francois Costa, Professeur de Logique et de Mé- 
taphysique et Directeur de l’école, a prononcé une courte, mais 
élégante harangue latine, où, prenant texte de ce que partout 
aujourd'hui on fait intervenir la Providence divine, il a déclaré 
que la philosophie élémentaire elle-méme , gràce è la lumière 
évangélique , peut démontrer rigoureusement que l’existence du 
mal n’est pas du tout une objection à la perfection de l’ordre éta- 
bli de Dieu en ce monde. Un grand ‘nombre de prélats en cos- 
tume: entouraient l'Efiie Cardinal et ajoutaient à l’éclat de cette 
solennité littéraire, où se pressaient de nombreux spectateurs: Un 
orchestre excellent faisait entendre, de temps en temps, de mé- 
lodieuses symphonies, et les applaudissements de l’auditoire ont 
dù encourager ceux de ces jeunes-gens qui ont entendu procla- 
mer leurs noms avec distinetion et honneur. 

È 
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— Les chanoines de la cathédrale d’Anagni ont célébré, le 29 
du mois dernier, un service solennel pour l’àme de l’Efiie Car- 
dinal Santucci, qui était natif du diocèse , et faisait partie du pa- 
triciat d’Anagni. L’oraison funèbre a été prononcée par le théo- 
logal. 

— S. E. le Cardinal Reisach a présenté, ces jours derniers , 
au Saint-Père une cassette remplie de médailles d’argent, accom- 
pagnée d'une inscription exprimant les sentimens d’inviolable fidé- 
lité et de gratitude qui animent les étudians du collége communal 
de Tivoli. 

Ce collége, qui est confié aux pères jesuites, est fréquenté par 
les élèves du séminaire épiscopal, par les pensionnaires du col- 
lége que dirigent les mèmes pères, et par les jeunes gens de la 
ville. La distribution des prix a eu lieu le 30 aoùt. S. E. le Car- 
dinal Reisach, qui se trouvait à Tivoli en ce moment, et l’Illme 
et Rîîie Mgr Gigli, évéque, ont honoré cet exercice de leur pré- 
sence. Après la distribution des prix, un élève a lu une pièce de 
vers sur la position critique du Père des fidèles, par suite des 
spoliations saeriléges que tous les catholiques déplorent. Puis il 
a détaché de son habit les médailles qu'il venait de recevoir, et 
il a prié Mgr l’évéque de les faire parvenir à Sa Sainteté, Les autres 
élèves ont imité ce bel exemple. Le Saint-Père a été touché du 
dévouement de ces jeunes élèves. 


— Dans l’après-midi du mercredi, 4 courant, l’Efîie et Rfiie Car- 
dinal Riario-Sforza, Archevéque de Naples, a fait, dans la ma- 
gnifique église de Saint-Ignace, la distribution accoutumée des 
prix aux élèves de l’Université Grégorienne dite le Collége Ro- 
main, des Pères de la Compagnie de Jésus. Les.médailles d’ar- 
gent distribuées dans cette solennité littéraire se sont élevées au 
chiffre de 131, réparties dans les divers cours de théologie, de 
philosophie et des lettres. On a ensuite proclamé les roms des 
jeunes gens qui ont obtenu les grades. Il y a eu, en théologie, 
18 Docteurs,, 18 licenciés et 6 bacheliers; et, en Philosophie, 
18 Docteurs, 60 licenciés et autant de bacheliers. La selennité a 
été ouverte par une harangue latine du R.P. Francois Tongiorgi, 
professeur d'éloquence; la-proclamation des noms des vainqueurs 
qui ont remporté les prix et les mentions honorables était accom- 
pagnée de symphonies exécutées par un orchestre choisi. Plusieurs 
fois les assistants ont applaudi à ceux de ces jeunes-gens, qui, 
en remportant plusieurs prix dans la méme classe, ont: montré 
combien leur zèle s’était étendu à tout et comment ils avaiènt su 
utiliser Jes dons que le Seigneur leur a départis, La solennité était 
très brillante, et elle avait attiré une nombreuse affluence de per- 
sonnes de tout rang et de toute condition. 


— Bien des journaux ont parlé de la disparition de Constan- 
tinople de Mgr Sokolsky, et des lieux où il s’était retiré. Voici 
ce que nous lisons, à ce sujet, dans la feuille de Constantinople 
intitulée Le Courrier. d’Orient , du 24 aott. 

« Nous receyons des nouvelles de. Mgr Sokolsky. On sait que 
ce malheureux archevéque était à Odessa. Nous apprenons main- 
tenant qu'il a été envoyé à Kiew. Pendant son séjour à Odessa, 
il alla visiter le séminaire, où se trouve un nombre considérable 
d’étudiants bulgares. Quelques-uns de ces jeunes-gens l’interro- 
gèrent sur les motifs de sa fuite; aussitòt ses yeux se remplirent 
de larmes; et, après un moment de silence, il répondit qu'on 
l’avaitattiré dans un indigne guet-à-pens, et il se plaignit amère- 
ment d’avoir été relégué dans un pays étranger, loin de son nou- 
veau troupeau , dont les malédiclions l’accompagnaient sans doute, 
et enfin privé de sa dignité. Un des séminaristes lui ayant demandé 
s’il.consentirait à retourner à son poste: «Ce retour est impossi- 
ble, répondit-il, je suis entre des mains de fer », et il se remit 
à pleurer. 

» Mgr Sokolsky avait emporté avec lui une certaine somme 
d’argent; qu’est-elle devenue? Nous le savons; au moins en par- 
tie; mais nous garderons le silence sur ce point. Cependant il est 
hors de doute qu'il est réduit à la misère. Quand il est parti pour 
Kiew, il a fallu faire une collecte en sa faveur. A Kiew, celui qui 
fut un instant le chef d’une èglise passera sa vie dans un monas- 
tere et terminera ses jours dans l’obscurité. 

» Pendant qu'il était à Odessa, Mgr Sokolsky portait encore 
la croix qui lui a été donnée par le S. Père. Quant aux autres in- 
signes de sa dignité, on ignore ce qu'ils sont devenus ». 


CORRESPONDANCE DE ROME. 


Chronique, 


Le jeudi 5 septembre, a eu lieu une séance de l’Académie de la 
Religion Catholigue. Monseigneur Fabiani, Protonotaire Aposto- 
lique, Chanoîne de la cathédrale de Modène; Professeur de Théo- 
logie dogmatique, a entretenu l’assemblée d’une édition du Livre 
de Job, publiée à Paris en 1851 par T. Cahen, et d’un travail 
intitulé : Essai sur le poéme de Job, par Isidore Cahen, fils du 
précédent. et professeur de Philosophie. Plusieurs Cardinaux et 
Evéques, ainsi que bon nombre d’ecclésiastiques et de religieux, 
assistaient à cette conférence d’exégèse. e 

Après avoir signalé les tendances de certains rationalistes con- 
temporains , Allemands pour la plupart, qui se fatiguent depuis 
vingt-ans, avec une ardeur digne d'une meilleure cause, à inter- 
préter, à Commenter, à torturer le sens et la lettre des saintes 
Ecritures, traitant de mythe l’existence méme du Sauveur, d’al- 
légories orientales les récits ou les préceptes des auteurs sacrés, 
affirmant sérieusement (par exemple) que la résurrection de Lazare 
signifie la régénération opérée par le Christ de la vieille société 
paienne atteinte d'une profonde décomposition morale, le docte 
orientaliste constate que le peuple Juif s'en va perdant, tous les 
jours, cette vénération qu'il tenait de ses pères pour la loi de Dieu. 

L’orateur, dans une dissertation pleine de science et d’une 
vaste érudition, s'est attaché à établir que, en dehors des points 
librement contestés sur le Livre de Job, ce pieux personnage 
n’est point un ètre mythique ni un déiste, ni un barde, et qu'il 
faut une grande mauvaise foi pour en faire un poète imbu du fa- 
ialisme oriental. A supposer méme que ce ne soit pas un person- 
nage réel, il n°en resterait pas moins établi que son Livre est 
empreint du méme caractère divin que les autres, Livres de l’An- 
cien Testament, que la résignation du saint vieillard, courbé mais 
non abattu sous le poids de terribles épreuves, est la résigna- 
tion calme du juste qui espère; que son Dieu est le Dieu d’Israél, 
et que ses paroles n’ont rien de commun avec le langage ordinaire 
du fatalisme. 


— Le 30 novembre 1857, vers les 8 h. du soir, un peu au 
delà du pont des 7re-Denari, sur la voie Aurélienne, une voi+ 
ture à quatre chevaux, qui se dirigeait vers Rome et qui était 
conduite par Francois Mazzoni, de Civitavecchia, fut arrétée par 
des voleurs. Les agresseurs portaient le costume des habitants 
de la campagne; ils étaient armés de bàtons, de poignards et 
de pistolets; un coup de pistolet fut mème tiré par l’un d’eux, 
mais sans blesser personne. Les voyageurs arrétés, au nombre 
desquels se trouvaient Mgr Connelly, évéque dans l’Amérique du 
Nord, et trois ecclésiastiques Irlandais, furent contraints de des- 
cendre et de livrer leurs montres , leurs chaînes d’or et les 
sommes assez considérables qu’ils portaient sur eux. Mgr Con- 
nelly se vit méme arracher la chaîne d’or qu'il portait au cou 
et la croix épiscopale qui y était suspendue. L’argent, la montre 
et la chaîne d’argent du voiturin Mazzoni lui furent également 
enleyés. M. Blake, un des voyageurs, ayant tiré un poignard pour 
se défendre, fut frappé si violemment è la tète qu'il en demeura 
évanoni pendant quelque temps.- Tels sont les faits à Poccasion 
desquels Pamphile Susi, Marien Canilio, André Angeloni et Louise 
Susi, sa femme, ont comparu, Je 16 juillet 1861, devant le Tri- 
bunal criminel de Rome, les deux premiers comme auteurs et 
les deux derniers comme complices. Les révélations complètes 
qui ont mérité sa gràce à l’accusé Pamphile Susi ne pouvaient 
laisser aucun doute dans l’esprit des juges. Le Tribunal a déclaré 
Ganilio coupable de l’attaque à main armée contre Mgr Connelly 
et ses compagnons de voyage, et l’a condamné , par application 
de l’article 349, paragr. 1, du Code pénal, aux galères è per- 
pétuité. André Angeloni, comme complice, a été condamné è cinq 
ans de la méme peine. Quant à sa femme Louise Susi; le fait 
de complicité n’étant pas suflfisamment, établi à son égard , elle 
a été mise en liberté provisoire, en vertu de l’article 446 du Règle- 
ment de procédure criminelle.- Marien Canilio était encore impli- 
qué dans trois autres affaires connexes, jugées à la suite de cel- 
le-là. Gonvaincu d’avoir, quelque temps après l’arrestation à main 
armée dont nous. venons.de parler,, assassiné; dans le bois dé la 
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Caffarella, à 10 milles de Nettuno, un de ses complices, Joseph 
Federico, pour s'emparer de sa part de butin, il a été condamné 
à la peine de mort. 


— La S. Congrégation des Rites a récemment délibéré, pour la 
seconde fois, sur les vertus héroiques: de deux serviteurs de Dieu 
de Pordre illustre des capucins; l'un prétre, le vénérable Benoît 
d’ Urbino, Pautre laique, le venérable Félix de Nicosia. Les Effies 
et Rîîfîies Cardinaùx, et les Rîîies Consulteurs de la S. Congréga- 
tion se sont réunis è cet effet dans le palais apostolique du Va- 
tican, le 23 juillet, pour délibérer sur la cause du premier, et 
le 3 septembre, pour celle du second. Le postulateur avait fait pré- 
parer les plaidoiries, selon l'usage; car une sentence favorable 
n’est obtetite quà la suite d'une longue discussion, où la sévé- 
rité dépasse cè qu'on fait dans tous les autres tribunaux. 

Ainsi, pendant qu’'une guerre acharnée est faite aux ordres 
religieux, et qu'on leur conteste jusqu'au droit d’exister, comme 
S'ils étaient des réunions d'hommes inutiles et corrompus, la voix 
éloquente des faits montre, une fois de plus, que c'est, au contraire, 
de ces centres d'abnégation que part une charité active et une 
perfection éminente qui rend d’éclatans services à la société, et 
anime les hommes è l'amour de la vertu, par l’influence efficace 
du bon exemple. 


— Une cérémonie consolante, l’abjuration d’une anglicane , 
a eu lieu à Frascati, dans la chapelle des filles du Sacré-Coeur, 
le 9 courant. La demoiselle anglaise Miss Maria Emma Cléments, 
née à Suthon Valence, près Maidstone, élevée dans l’anglicanisme, 
a abjuré les erreurs de cette secte, en présence de S. E. le car- 
dinal Cagiano, grand pénitencier, et évéque de Frascati. Le rit 
que prescrit le pontifical romain pour les abjurations a été ob- 
servé; puîs le sacrement de confirmation a été administré à la 
jeune convertie, qui a été admise ensuite è prendre part à la 
table eucharistique. Mîîîie la marquise Calabrini a été marraine 
pour la confirmation. 


— Plusieurs exsrcices publies ont eu lieu au collége romain, 
avant l’entrée en vacances, les dix derniers jours du mois d’aoùt. 

Le 23, un élève du collége des nobles, et deux élèves du 
collége Capranica, ayant suivi les cours de physique et de chi- 
mie, ont exposé les plus récentes découvertes qui ont été faites 
dans une partie entièrement neuve de la physique, l’électricité 
dynamique; Pexplication des théories a été accompagnée des expé- 
riences correspondantes. La séance a été honorée de la présence 
de LL. EE. les Cardinaux Altieri, Ugolini, Bofondi, Antonelli. 
Plusieurs prélats et d’autres personnes de distinclion y ont éga- 
lement assisté. 

Le 26, Julien Felinski, polonais, élève de théologie, a sou- 
tenu 87 thèses sùr la création, considérée en général, sur la cos- 
mogonie et l’anthropogonie de Moîse, sur l'élévation primitive el 
sur la chute de la nature humaine, et relativement è la vie fu- 
ture de homme. Ont argumenté contre, les Rîîîes professeurs 
Santori et Semenenko, et le Rîe P. Saccheri, dominicain. 

Le 28 du méme mois, 71 thèses sur les sacremens en général 
et particulièrement sur l’auguste sacrement de l’Eucharistie, ont 
été soutenues par le prof. Luigi Tosi, étudiant en théologie, de la 
compagnie de Jésus; il a eu pour opposants le Rîîie P. Sottovià, 
le Rime P. Risi, clercs réguliers mineurs, et Mgr a Cral 
noine de S. Jean de Latran. 

Enfin, le 30 aoùt, un autre étudiant de la compagnie de Jé- 
sus , le P. Albert Centurioni a soutenu 77 questions de critique 
historique concernant les premiérs temps de l'Eglise, savoir, sur 
la préparation et letablissement de VEglise, sur le commencement 
de la hiérarchie chrétienne, sur la chronologie des Pontifes ro- 
mains , sur les reproches-quwon leur a adressés, sur l’éducation 
et la discipline expiatoire des premiers chrétiens, sur leur Jitté- 
rature , sur les principes des hérésies, et sur les persécutions. 
Les opposans ont été le Rîe Prof. Delicati, et les Rîes P. Bian- 
chi et Modena, de l’ordre de S. Dominique. 


— Le but primitif de l’ordre des: hospitaliers de 'S: Jean de 
Jérusalem , c'est de soigner les pauvres malades: dans les hòpi- 
taux. Les révolutions politiques ont pu modifier en partie l’exis- 


tence de l'Ordre de Malte, elles n’ont pu changer le but qui lè 
fit naître. Un projet grandiose a été concu; nous voulons dire 
l’établissement d'un hòpital è Jérusalem pour les pélerins. En at- 
tendant que ce projet puisse étre mis à exécution, les chefs de 


‘l’ordre s’occupent de fonder des hòpitaux dans les principales 


villes de l'Europe. Déjà un hòpital a été ouvert à"Naples, lan 
dernier , par les soins du lieutenant de l’ordre, Fr. Philippe de 
Colloredo. Dernièrement, le vice-chancelier a lu au conseil suprè- 
me un rapport relatif à la fondation d'un hòpital dans une autre 
capitale. Le lieutenant et le conseil, à l'unanimité, ont adopté, 
en principe, les conclusions du rapport, et ils ont exprimé leur 
ardent désir de réaliser le projet, dès que les circonstances le 
permettront. 


— Les journaux ont généralement mal compris les derniers 
événements, qui ont motivé le départ des troupes francaises pour 
les frontières napolitaines. Le mouvement offensif des Piémontais 
contre lEtat Pontifical è S. Lorenzo, à Bolsena, à Ponte-Felice 
et à T'Epitaffio, avait fait croîre è une résolution du général Cial- 
dini, résolution annoncée par tous les journaux italiens, d’envahir 
le territoîre, sous le prétexte d’y poursuivre' les réactionnaires du 
royaume. Des journaux, ce bruit était passé dans le public; du 
public il était venu aux personnages officiels qui s'en étaient émus. 
Fama...crescit eundo. M. de Goyon, ne tenant pas compte des em- 
barras de Cialdini, avait pris la résolution « de repousser énergi- 
» quement les trop audacieux Piémontais qui voulaient nous sur- 
» prendre » (ce sont les expressions de son ordre du jour); et 
quelques batteries d’artillerie, accompagnées de plusieurs bataillons, 
avaient été dirigées sur la frontière. Bientòt tout ce bruit a cessé. 
Le gouvernement piémontais a désavoué le mouvement, puisqu'il 
n’y avait pas à en profiter; et nos troupes, n’ayànt rien à faire aux 
frontières, ont recir, le matin; l’ordre de rentrer dans leurs can- 
tonnements. ll faut ‘espérer que Jeur promenade aura produit un 
effet moral salutaire. 


— D’après des nouvelles stires, le chef réactionnaire Chiavone a 
été attaqué, dans la nuit du lundi 9 septembre, à 3 heures, parla 
troupe de ligne piémontaise et la garde nationale mobilisée réu- 
nies. La lutte a duré jusques au mardi à midi, sans qu’aucun ré- 
sultat décisif «it 616 obtenu. 


— M. le duc dè Gramont'estrevenu à Rome, dimanche 8 sep- 
tembre, et a eu l'honneur d’étre reci, le 11; en audience de congé 
par le Saint-Père. 


— On annonce que M. le Comte de Christen a été arrété è 
Naples. Sa qualité de francais ne lui avait pas semblé ume garantie 
suffisante contre la police de M. Cialdini. Il avait pris le passe- 
port d’un anglais de ses'amis, M.le Chev. Williams de Lumley. 
Mais il parait que cette précaution, peu louable en elle-mème, n'a 
pas empéché la police piémontaise d’agir contre lui. 


— Exposition des travaux de concours de Ecole d’Arpentage 
et d’Architecture.— Cette école ( Scuola tecnica d’Agrimensura è 
di.misura di fabbriche) a ét6 fondée, en 1852, par un ecclésias- 
tique:romain profondément versé dans Pétude des mathématiques 
pures et appliquées, M. Antonio Marucchi, depuis lors Directeur 
de l’Etablissement. S. E. le Cardinal Bofondi en est le protecteur, 
et l’enseignement est confié à d’excellents professeurs. 

Rome; terre classique des beaux-arts , ne néglige point ce- 
pendant les arts d’une'utilité plus pratique. Bien que due à Vins 
piration d’un simple particulier, une création si nécessaire a pros- 
péré rapidement, et les vicissitudes politiques n’ont point entravé 
son développement: elle recoit des élèves, méme des provinces 
amnexées, Le cours dure 3. ans et embrasse: la Géométrie, lè 
Levé des Plans, l’Arpentage , l’Architecture, l’Ornement; et des 
notions ‘suffisantes pour estimer les-terrains ou les constructions 
et résoudre les cas ;de jurisprudence qui s’y rapportent. Les étu- 
dians:sont.externes, Une faible rétribntion annuelle , payée par 
chacun d'eux, sert. aux -frais matériels des cours et à Ventretien 
des -jnstrumens. nécessaires. On ;a soin également d’exercer fré- 
quemment sur le terrain et d’y faire appliquer les connaissances 
acquises à l'école. Les travaux-de concours sont exposés dans le 


vaste palais construit à Ripetta par le Souverain Pontife Gré- 
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wante, relative au concours: 

Quod. felix . favstomqre . sit 
ivvenes . e .. schola . romana. 
agris . et . aedificiîs . metandiîs . 
probata . solemnibvs . experimentis . 
actis . peritia . 
praemio . decorantur . 
adeste . 0. cives. 
plavdite . alomnis . praestantibvs . 
quorum . institutione . 
magna . bonî . publici . accessio . 
facta . est . 

Les visiteurs s’arrétent avec plaisir devant les épures, les étu- 
des de perspective linéaire et les dessins d'ornement exécutés sous 
la direction éclairée de M. le professeur Ciconetti. Il suffit de re- 
muer au hasard le sol historique de Rome pour y trouver des mo- 
deles. Nous avons vu reproduits avec correction des chapiteaux 
de colonnes du Forum de Trajan, et des ornemens copiés sur les 
marbres des fouilles que le gouvernement dirige à Ostie. 

Dans la salle d’architecture, deux dessins, couronnés par les 
juges du concours, se font remarquer par la pureté et la fermeté 
de l’exécution. L’un, de l’élèéve Jean Seneke, de Rome, représente 
le premier ordre du théàtre de Marcellus, une des gloires de la 
vieille Rome, aujourd’hui mutilé , noirci, profané par des ateliers 
de forgerons, mais encore debout. L’autre est un projet de tom- 
beau monumental, dù à l’élève Alexandre Zangolini, de Senigaglia. 

Une partie non moins essentielle, le levé des plans, figure avec 
honneur dans l’exposition. Les juges ont décerné un prix à M. Ca- 
mille Dagnini pour la reproduction en aquarelle d’un pavé de mo- 
saique récemment découvert dans les ruines de la villa des Gor- 
diens, où S. E. le Cardinal di Pietro fait exécuter des fouilles. Un 
plan de Paris de M. Jean Viviani a obtenu un autre prix, et une 
mention honorable a été accordée à M. Séraphin de Sanctis pour 
une carte des montagnes d’Etrurie. 

L’attention se fixe également sur 3 tètes  photographiées, de 
grandeur naturelle, représentant le roi de Portugal, le Cardinal 
di Pietro, et le professeur Passaglia. Le savant Directeur de l’Ecole 
les a obtenues en amplifiant de petites épreuves, au moyen d’un 
instrument qu'il a inventé et qu'il appelle Fotopantogra/o. 


— Comme nous l’annoncions dans notre dernier numéro, en 
analysant (V. ci-dessus p. 449) l’Invito Sagro du Cardinal-Vicaire, 
la féte de la Madone della Salute, a eu lieu, dimanche 25 aoùt, 
dans l’Oratoire de la Vén. Archiconfrérie du Saint-Esprit în Sas- 
sia, où l’on vénère une très-antique image de la S. Vierge. Pour 
honorer davantage Marie et pour s'unir encore plus étroitement 
sous la protection de la Reine du Ciel, que l’Eglise a proclamée 
Salus Infirmorum, les confrères ont établi une pieuse union , 
qui recueille des aumònes mensuelles et se procure par là les 
moyens de faire dire, pour les àmes des défunts inscrits, des mes- 
ses periodiques à l’autel de la S. Vierge, et de célébrer, cha- 
que année, une féte solennelle, le dernier dimanche du mois d’aoùt. 
Les tristes circonstances que nous traversons ont rendu plus né- 
cessaire que jamais le patronage de Marie; aussi la pieuse Con- 
frérie a-t-elle voulu l'honorer avec plus de solennité encore. Un 
triduo avec prédication a précédé la fète. Le jour méme de la féte, 
a eu lieu une communion générale; l’après-midi, le panégyrique 
a été suivi de la bénédiction du T.-S. Sacrement. La parole de 
Dieu a été annoncée à un nombreux et fervent auditoire par le 
R. P. Epifanio da Trajano , professeur d’éloquence au couvent de 
Saint-Bonaventure. 


— Samedi 7 septembre, la S. Congrégation des Rites a déli- 
béré sur la canonisation de vingt-troîs religieux de l’ordre de 
S. Francois martyrisés dans le Japon. Un mémoire du promoteur de 
la foi rappelle les circonstances de leur martyre, il fait l’histori- 
que de la cause, expose son état actuel, et ce qui reste pour 
arriver è la canonisation. L'on annonce que mardi prochain , 17 
septembre , fète des stigmates de S. Francois, N. S. P. le Pape 
doit se rendre à l’église d’Aracceli, afin de promulguer le décret, 
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goire XVI. Sur la porte de l’établissement,; se lit l’inscription sui- 


La situation, 


Les journaux conservateurs, francais et italiens, sont à peu-près 
d’accord avec les organes de la révolution en ce qui regarde Ja 
récente attitude du gouvernement impérial dans la question ro- 
maine et vis-à-vis du cabinet de Turin. Ils affirment tous, en ter- 
mes différents , il est vrai, que cette question redoutable vient 
d’entrer dans une phase nouvelle et que l’alliance de la France 
avec le Piémont est sur le point cu de se modifier ou de se dis- 
soudre. Nous ne voulons pas les contredire, mais nous jugeons 
opportun d’examiner froidement et sincèrement l’ensemble. des 
faits, et l’état de l’opinion en Europe, la nécessité que ces faits 
et l’opinion qui en résulte imposent aux diverses Puissances, afin 
de pouvoir préciser en quoi la question romaine etl’alliance franco- 
piémontaise ont pu entrer dans une phase nouvelle. 

I. Tous les évènements qui se sont déroulés, depuis la mort 
du Pape Grégoire XVI, ont montré une fois de plus que l’Eglise 
exerce dans le monde une suprématie essentielle, et que l’autorité 
temporelle dont il a plu à Dieu d’investir son Vicaire suscite .ces 
grandes prises d’armes des nations. Il arrive que, parmi les peu. 
ples, les uns attaquent le Saint-Siége, les autres le défendent. 
Parmi ces derniers, il en est qui ont conscience de leurs actes, 
mais il en est aussi qui sont conduits malgré eux. Quant aux peu- 
ples qui ne paraissent point intéressés humainement à ces luttes, 
il suffit d’étudier leur histoire pour se convainere qu’ils marchent 
insensiblement vers les destinées ehrétiennes qui doivent les y 
amener et les rendre par la suite plus directement dépendants de 
l’autorité visible 6tablie par Jésus-Christ. 

Cela posé, nous disons que l'ensemble. des. faits, dans ces der- 
Diers temps, porte ce caractère obligé, inévitable, de révolte ou de 
soumission filiale à la sainte Eglise et au Vicaire de Jésus-Christ. 
La révolte en apparence est de beaucoup plus forte que la sou- 
mission, et, chose étrange, c'est la puissance la plus petite qui, 
acharnée depuis douze ans contre Rome, tient en échec la volonté 
des deux grandes nations catholiques, les fait battre l’une par 
l’autre, continue à menacer la puissance vaincue des colères du 
vainqueur, brave celui-ci en se moquant impunément de toutes 
ses protestations officielles, et scandalise l'Europe et le monde par 
le spectacle de tous les débordements politiques et moraux, d’une 
persécution religieuse chaque jour plus hardie, d'une violation 
constante de tous les droits des gens, de l’honneur, de la justice 
et de la civilisation. Le Piémont verse sur la Péninsule tous les 
poisons de la corruption , toutes les flammes de la haine, de Ja 
guerre civile. Il n°a de caresses que pour les apostats et les re- 
belles et traite la fidélité et l'honnéteté par la prison, par l’exil, 
par le fer, par le feu. Pour que le gouvernement d’un des plus 
petits Etats d’Europe ait mis en péril la société moderne, il faut 
qu'il y ait un double mystère d’iniquité, un mystère d’un ordre 
purement humain et politique et un mystère d’un ordre surnaturel 
et diabolique; mystères qui se lient par des affinités sensibles à 
l’eil du chrétien. Nous savons que les incrédules rient de cer- 
taines vérités. Mais nous ne redoutons pas leurs railleries. 

Voici ce que Dieu dit, parla bouche du prophète Isaie (ch.XXVIII}, 
aux politiques de tous les temps qui ont fait alliance avec l’esprit 
du mal: 

« Ecoutez la parole du Seigneur, vous qui vous moquez de 
» lui, qui exercez votre domination sur. mon peuple qui est en 
» Jerusalem. ; 

» Car vous avez dit: Nous avons fait un pacte avec la mort, 
nous avons contracté une alliance avec l’enfer. Lorsque les maux 
se déborderont comme des torrents, ils ne viendront point jus- 
qu’è nous, parce que nous avons établi notre confiance dans le 
mensonge et que le mensonge nous a protégés. 

» C'est pourquoi, dit le Seigneur Dieu, je m'en vais mettre 
pour fondement de Sion une pierre, une pierre éprouvée, an- 
gulaire, précieuse, qui sera un ferme fondement; que celui qui 
croit ne se hàte point. 

» J'établirai un poids de justice et une mesure exacte d’équité ; 
ei la gréle détruira l’espérance du mensonge et un déluge d’eaux 
emportera son appui. I 

» L’alliance que vous aviez contractée avec la mort sera rom- 
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» pue, et le pacte que vous-aviez fait avec l’enfer ne subsistéra 
» plus: lossque les maux se déborderont comme un torrent, vous 
» en serez accablés, 

» Aussitòt qu’ils se répandront, ils vous emporteront; et ils se 
» répandront dès le matin sans discontinuer ni jour, ni nuit; et l’af- 
» fliction seule vous donnera l’intelligence de-ce qu'on vous dit». 

H. Quant à l’opinion de l'Europe, on ne contestera pas qu'elle 
ne soit vivement émue de ce qui se passe en Italie; que tout ce 
qui est malhonnéte ne recoive une impulsion fatale et ne cherche 
à s'appliquer tout ou partie de ces doctrines, fatales appelées: 
Suffrage Universel, Annexion, Non-intervention, Nationalités; que 
tout ce qui est honnéte ne s’unisse dans une méme pensége et 
n’attende, d’instinet, la confirmation des paroles d’Isaîe que nous 
venons de citer. Jamais une publicité plus répandue n’avait eté 
‘aux mains des hommes qui ont établi leur confiance dans le men- 
songe et que le mensonge protége. Jamais les écrivains au ser- 
vice de la vérité n’avaient été entourés de tant d’entraves, de 
tant de menaces et n’avaient trouvé si peu d’échos. 

III. Or les faits et l’opinion qui en résulte imposent, avons- 
nous dit, des nécessités aux puissances et ces nécessités suprèmes 
sont de lutter et de combattre, par tous les moyens de la diplo- 
matie et de la guerre, la politique infernale de la révolution. Des 
accords demeurés secrets ont*eu lieu, des préparatifs immenses 
ont été accumulés, toute l'Europe est en armes. Il s’agit, pour le 
petit Piémont, de détroner la royauté sacerdotale, et, avec la royauté 
sacerdotale, toutes les royautés de l'Europe. Il s’agit, pour l’Eu- 
rope, de soutenir le tròne de Pie IX, afin de conserver ses rois, sa 
civilisation, ses libertés. 

Tel est le résultat auquel nous sommes arrivés et voilà pour- 
quoi l’on peut dire que la question romaine vient d’entrer dans 
une nouvelle phase, 

IV. Maintenant, comment l’alliance, si étroite, l'an dernier, du 
Piémont avec le gouvernement francais s’est-elle modifiée tout-à 
coup et précisément après la reconnaissance du titre de Roi d’Italie 
que s'est arrogé le roi de Piémont? Les précipitations de M. le ba- 
ron Ricasoli et ses sympathies pour l’Angleterre auraient suffi pour 
amener un refroidissement, si les désordres épouvantables de l’Ita- 
lie n’en eussent déjà fait une obligation morale è Napoléon HI. 
Pour bien juger de ce qui doit se passer dans l’esprit de V'Em- 
pereur des Francais, auquel on a prété, fort à tort, une foule de 
desseins et de plans gigantesques, tandis qu'il a vécu et vit, comme 
le commun des mortels et des souverains, en se disant: chaque 
jour suffit è sa peine, il faut simplement ne lui refuser point l’in- 
telligence de sa propre situation et des lecons d’un passé récent. 
Nous sommes convaincus que sa raison, autant que ses intéréts, 
l’écarte chaque jour davantage de la politique piémontaise. Aussi 
citerons-nous ce qu’écrivait confidentiellement à Rome, la semaine 
passée, un des plus zélés et des plus hauts dignitaires de l’em- 
pire à l’adresse des ennemis de l’Eglise et du Pape: « Piémontais, 
» vous demandez que la France évacue Rome. Mais vous étes in- 
» sensés! Si la France évacuaît Rome, de deux choses l’une; ou le 
» Pape n’abandonnerait pas le Vatican, ou il s'échapperait de vos 
» mains. Dans le premier cas, l'Europe apprendrait que vous avez 
» soumis le Chef de l’Eglise è la plus dure captivité, et; comme 
» il est d’un intérét capital que le Chef de l’Eglise universelle ne 
» soit point votre esclave et ne subisse pas le traitement que 
» vous avez pu infliger au clergé italien, l'Europe armée vien- 
» drait à Rome délivrer le Saint-Père et le rétablir dans l’exer- 
» cice de sa double autorité. Dans le second cas, le Pape, s’étant 
» réfugié soit en Autriche, soit en Espagne, soit ailleurs, soulè- 
» verait, exalterait l’opinion des peuples et des rois et les ferait 
» marcher contre vous et contre ceux qui auraient la criminelle 
» folie de vous soutenir. Lamoricière vous a déjà comparés aux 
» Tures. Un nouveau Godefroy de Bouillon, le héros africain lui- 
». méme, peut-étre, conduirait tous les eroisés de l'Europe mo- 
» derne à la conquéte du tombeau et du tròne de Pierre. Or, 
» dans les deux cas , l’Empereur des Francais ne se mettrait pas en 
» lutte avec le vrai ‘peuple de France et avec les armées réunies de 
» l'Europe et du monde». (Le dignitaire en question disait du monde 
et il avait raison; carla Providence divine n’aurait qu’à laisser 
descendre, des extrémités de l’Asie, ces hordes immenses, deve- 
nues des annexes de la Russie, et à pousser vers nos rivages les 
flottes des Amériques. Il faudra bien qu’'un jour tous ces peuples 
rachetés par le sang du Christ viennent plier le genou devant la 
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Vérité assise sur le tombeau dont le Piémont aurait un moment pris 
la possession.)« Ne croyez pas que les sympathies que Napoléon II 
» a montrées à l’Italie et les souvenirs d’une jeunesse qu'il a passée 
» au milieu de vous, l’entraînent au delà ce qui, a eté fait. C'est 
» assez de 50,000 soldats francais morts et de 200,000,000 de franes 
» dissipés dans Ja guerre de la Lombardie. Nous avons payé déjà 
» trop cher vos deux petites provinces, et nos victoires ont été as- 
» sez souillées par les abus que vous en avez faits. L’Empereur, qui 
» n'était pas venu en Italie pour renverser l’autorité pontificale, mais 
» pour la raffermir, sera contraint de tenir sa parole et d’imiter la 
» Gonduite qui, en 1849, lui a donné l’Empire, car, en bonne logique, 
» une conduite contraire lui ferait perdre ce qu'il a acquis. La ré- 
» publique francaise a déchiré l’article 8 de sa constitution, et 
» Napoléon III a retiré la lettre du Président ste -Napoléon à 
» Edgard Ney. Vous avez oublié cela. 

» Aujourd’hui, d’ailleurs, Napoléon HI vous renie, non seule- 
» ment parce que vous avez Successivement méprisé toutes ses pro- 
» testations , mais encore parce que vous n’avez tenu nul compte 
» des conseils que son amour pour vous lui avait inspirés. Dans sa 
» proclamation de Milan, il vous avait dit: « Soyez tous soldats, pour 
» étre demain citoyens d’un grand pays. » En vous quittant après: 
» Villafranca, il vous avait dit aussi: «Armez-vous». Or, qu’avez-vous 
» fait? Votre grand capitaine en chemise rouge, Garibaldi, a rempli 
» le monde de ses réclames pour le million de fusils ;la chose est 
» devenue ridicule. Vos gouvernements ont parlé d’une armée de 
» 500,000 hommes. Vous n’en avez pas 200,000, et ils ont perdu la 
» discipline de l’ancienne armée de Savoie, et la désertion est parmi 
» eux. Vous ne vous maintenez qu’avec peine dans les pays que vous 
» avez annexés, en employant la terreur, les fusillades en masse, en 
» rasant les villes, en déportant la noblesse et le clergé; et vous 
» prétendez garder Rome et la défendre contre l'Europe armée! Vous 
» étes insensés! Vous: vous étes livrés à des concussions effroya- 
» bles, vous avez en outre dévoré, en quelques mois, des emprunts 
» quedùt à peine osé faire un grand Etat. Vous n’avez trouvé d’ap- 
» puis dans la presse étrangère qu’en payant à grands frais de vils 
» journalistes. Tous vos hommes politiques sont divisés, et le prin- 
» cipe de la Monarchie de Savoie est tellement entamé, que d’un 
» bout à l’autre de la Péninsule, on acclame ou la république ou le 
» retour des princes dépossédés, dont les droits, ne l’oubliez pas, 
» sont réservés par la parole de la France et de l’Autriche. Vous 
» étes insensés ! Ah! sì vous aviez eu les 500,000 hommes dont vous 
» vous vantiez ; si, au lieu d’apporter à l’Italie l’oppression et le 
» brigandage, vous eussiez fait fleurir la liberté , la vertu et fait res- 
» pecter les droits trop longtemps méconnus de l'Eglise, chez vous 
» et dans les duchés et dans Je Royaume, Napoléon III, (c’est le 
» dignîtaire éerivain qui l’affirme ) aurait pu évacuer Rome et vous 
» laisser arranger vos destinées sous la haute souveraineté du Pape. 
» Mais il n’en est pas ainsi (dit encore le dignitaire), et vous devez 
» vous estimer heureux que l’Empereur consente à garder la ville 
» éternelle et le Pape. Au lieu de pétitionner, de crier, de menacer, 
» et d’envoyer vos soldats bourdonner autour-du patrimoine (ce qui, 
» un jour ou l’autre, importunera les Francais), vous feriez mieux de 
» vous humilier ‘et d’implorer la continuité de’ notre occupation». 

On comprend que nous aurions à faire de grosses réserves à 
l'endroit de ces opinions que nous citons comme un témoignage 
important de la nouvelle phase de la question romaine et des 
symptòmes de désaccord qui, depuis quelque temps, se manifestent 
entre les cabinets de Paris et de Turin. 

Nous avons tenu à constater impartialement la situation. JI 
nous semble que, dans la première phase de son mouvement, le 
Piémont, avec l’aide de la France, a diminué en Italie l'infuence 
autrichienne. Dans la seconde phase, que personnifie M. de Cavour, 
il a donné à l’influence francaise une prépondérance dont l'Europe 
s'est alarmée. Si l’on en croyait les journaux anglais et M. Roe- 
buck, il faudrait regarder la disparition de M. de Cavour comme 
un coup de la Providence, puisque cette disparition aurait annulé 
la cession de la Sardaigne et par compensation l’abandon de Rome 
par nos troupes. 

Dans sa troisieme phase, représentée par M. Ricasoli, le Pié- 
mont cherche à se dérober aux étreintes de la France catholique 
pour se livrer à l’Angleterre protestante. 

Que Mazzini arrive au pouvoir et ouvre une quatriéme phase, 
nous avons moralement la certitude qu'il appellera lAutriche è 
son secours. Tant il est vrai que les Italiens égarés et rebelles 
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de liberté, plus de patrie. ‘ i 

Au jour des repentirs, lorsque l’affliction aura donné aua Ita- 
liens l’intelligence de ce qu'on-leur dit, ils tourneront leurs regards 
et leurs bras vers le Père qui, toujours plein d'amour et d’indul- 
gence, ira: pour la centième fois au devant d’eux etleur"dira: Je 
vous pardonne et je vous bénis. 


— TT O «r__—_T_ — 


Lettre de Florence. 


Florence, 7 septembre 1861. 

C'est un mot d’ordre. Les journaux mazziniens et piémontais 
sonnent le tocsin d’alarme et battent le rappel. « La réaction , 
» disent-ils, relève la téte, l'Europe secoue sa torpeur et menace 
».d’en finir avec la non-intervention; Napoléon nous abandonne, 
» Victor-Emmanuel recule »: Et le parti d’action, profitant des émo- 
tions qu'il a répandues, se livre è des manceuvres plus hardies. 
Il excite la fièvre populaire, il enròle contre Rome et contre Ve- 
nise., il provoque des souscriptions et ‘inonde la Toscane de ses 
brochures, dans lesquelles le prétre de Rome: et le clergé catho- 


lique sont voués à la dérision et:à la haine du siècle. On est déjà . 


loin de la formule hypocrite de Cavour: L’Eglise libre, dans VEtat 
libre; on ne veut plus d’église. La révolution est un tel monstre 


Ed ha natura si malvagia ‘e ria 
Che mai non empie la bramosa voglia 
E. dopo ’l pasto ha più fame che pria. 


Les nouvelles venues de Rome justifient; du reste, toutes ces 
fureurs et ces appréhensions. Le parti d’action, digne (il faut le 
reconnaitre ) du nom qu'il a pris, avait vivement poussé en Tos- 
cane aux attaques de San-Lorenzo , de Bolsena et des rives du 
Tibre.. Des correspondances très actives avec les chefs du mou- 
vement: dans le Royaume de Naples avaient fait espérer qu'une 
attaque simultanée aurait lieu sur toute l’étendue des frontières 
pontificales. On s°était livré dans les clubs à de virulentes décla- 
mations contre la France et les Francais, en recevant le rapport 
de Montanucci repoussé à San Lorenzo par le commandant de la 
garnison francaise. Puis , l’on avait déploré la mollesse de Brignone 
et la trahison du gouvernement de Turin, lequel s'entète dans un 
système :de ménagements pusillanimes. Jugez si les déclamations 
ont pris.un caractère passionné, lorsqu’une dépéche télégraphique 
est: venue apporter la nouvelle que Goyon envoyait ses ‘troùpes 
à la frontière pour repousser énergiquement les piémontais troppo 
audaci, trop audacieux. 

Cependant les conservateurs espèrent que la nouvelle attitude 
de la France aura l’avantage de hàter la solution si ardemment 
désirée, La plupart font:des veux pour qu'une lutte d’avant-postes 
entre les Piémontais et les Francais mette ces derniers dans: la 
nécessité de renoncer au principe absurde et antisocial de la non- 
intervention. Je ne crois pas méme à la possibilité de cette lutte. 
Nous ne sommes plus en 1849. 

ll faut, pour. sortir du statu quo sanglant. et barbare dans le- 
quel agonise la pauvre Italie ;; que l'Europe se détermine à re- 
mettre en pratique les lois de la civilisation et dela liberté. Peut- 
ètre, en voyant la flotte anglaise dans les eaux de Naples, la flotte 
austro-prussienne-espagnole dans l’Adriatique, et les concentra- 
tions imposantes de troupes autrichiennes sur les rives du Mincio, 
serions-nous autorisés à croire à un réveil prochain. Mais'toùt est 
entre les mains de Dieu. 

Les chefs mazziniens, qui apercoivent ces: symptòmes de réveil 
européen, travaillent ardemment; il est vrai; à amener Turin: ét 
Paris è se conjurer contre l’alliance des puissances. Ricasoli est 
fort embarrassé. Il n’aime pas la France et se-croit obligé d’un 
còté de la trahir, de l’autre de s'unir à la faction:mazzinienne-afin 
d’écraser les catholiques et les légitimistes. Aussi le journalisme 
florentin, d’abord appelé ministériel et démocratique, a-t-il renoncé 
à cette distinctlion pour se donner entièrement au mazzinisme: Le 
pacte est fait. On s’est embrassé publiquement, en jurant mort au 
parti-prétre ;au parti noir, al partito nero. C'estlemom que:nous 
portons ; le nom: que les libéraux de toute l’Italie , les Piémontais 
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à ‘leur Père commun n’ont plus de gloire , plus de raison, plus | 


et les mazziniens nous ont donné. Montanelli, avec sa lògique ha- 
bituelle, nous a gratifiés du nouveau sobriquet de parti-cadavre. 
Si nous sommes morts, pourquoi nous craindre et nous poursui> 
vre? En sa qualité de philosophe libre-penseur et comme ancien 
professeur de l’Université de Pise, l’ex-triumviîr toscan ne s’abaisse 
pas à croire à la résurrection de Lazare , et il doit tenir pour cer- 
tain que la main du Tout-puissant ne viendra pas toucher ce parti 
de l’Eglise catholique , ce parti-prétre, ce parti-cadavre et lui dire: 
Lève toi et marche! marche à la conquéte des destinées Que j'ai 
promises à ceux qui m’aiment, à ceux qui veulent mon règne et 
ma volonté sur la terre comme au ciel. 

Vous savez que la proclamation de la république est une:fétè 
souvent annoncée à la Toscane et toujours remise. Cette fois l’im- 
presario-boulanger, Dolfi, assure que la représentation aura dé 
cidémént lieu, le 16 septembre. "Il n°y a plus de retard possible; 
car, ajoute-t-il, les coeurs piémontais sont unis dans un méme 
veu aux ceurs italiens. Et le roi galantuomo? H n’en est plus 
question. Dolfi lui conseille de jeter sa couronne par dessus les 
moulins. Pour faciliter un arrangement, lui, Dolfi jettera aussi son 
bonnet de coton blanc ... par dessus les moulins, et consacrera 
désormais la force de son bras à la chose publique. 

Cependant l’armée d’Italie ne parait prendre au sérieux ni Victor- 
Emmanuel, ni la république .....°ni le métier de soldat. La dé- 
serlion se propage comme une épidémie. En cinq jours, soixante- 
quatorze hommes de la garnison de Florence, ainsi qu'un poste 
armé, c’est-à-dire le sergent, le caporal et cinq hommes, ont dis- 

ari. 
; On lit sur les murs du batiment de l’exposition, hors la porte 
de Prato, des inscriptions écrites à l’huile, comme celles-ci: Nous 
ne voulons pas d'exposition, mais notre grand Duc Ferdinand IV. 
Caserne pour la cavalerie autrichienne. Caserne pour V'infanterie 
susdite. 

Un édit qui remet en vigneur l’ancien réglement de police ad- 
ministrative a jeté le plus vif mécontentement dans le bas peuple, 
qui se trouve atteint par les dispositions de cet édit. 

Le transfert à Turin d’une foule de charges et d’agences pu 
bliques a répandu, dans la classe moyenne et parmi les employés, 
une haine sourde contre le Piémont. i 

Les proprigtaires, de leur còté, sont frappés par-un fléau ter- 
rible, celui de la dévastation des campagnes. Des vignobles entiers 
sont anéantis. On trouve les vignes coupées au niveau du sol. Des 
incendies éclatent tout-à-coup, rbbrzinni à Arciano, à Chianni , à 
S. Luce, è Sarsina; etc. 

La garde nationale se montre de plus en ‘plus ennemie du 
gouvernement. Au Montate (environs de Pistoja), sur deux ‘cents 
soldats, 150 refusent le service et protestent qu’ils. repousseront 
la force par la force, si on veut les y contraindre, 

Demain , doit avoir lieu à Florence une grande revue de la 
garde nationale accompagnée d'un dixième serment. On cherche 
à mobiliser le plus qu’on peut et l’on accepte les malfaiteurs, les 
réfugiés de tous pays et de toute ‘langue. 

La charge de gouverneur de Florence est 'abolie. Sauli pourra 
done finir en paix, dans quelque coin, sa traduction d’Ovide. 

Je vous donne, par acquit de conscience, une nouvelle que 
vous pourrez peut-ètre vérifier. Quelques officiers francais de la 
garnison de Rome auraient été gagnés par la secte, et se:seraient 
donné la mission de corrompre quelques ofliciers de l’armée pon- 
tificale, afin que, au moment prévu d’un coup de main sur Rome 
ces derniers se prononcent en faveur de la révolution. 

Liverani s'est de nouveaù rendu près de Pérouse'; chez son 
ami M. Montesperelli; lequel conjurait naguère si ‘instamment le 
Nonce Pontifical à Florence de lui obtenir une décoration de Pie IX, 
et puis envoyait d’ici à Turin des cargaisons de fusils aux révo- 
lutionnaires. a 

Le gouvernement sarde dépouille les églises de nos meilleurs 
travaux et les envoie è Turin ..... pour les restaurer. Il faudra 
refaire les guides des étrangers. Songez aux impatiences des An- 
glais qui vont trouver leur Murray en défaut continu. 

Nous avons eu l’ouverture d’une nouvelle loge maconnique 
dans le palais du comte Adolphe Mozzi du Garbo. Le premier di- 
gnitaire de cette loge est un sujet pontifical, le comte. Perozzi. 

Les Toscans fidèles, que je vous-ai toujours déclaré former la 
grande majorité dans le peuplé, attendent impatiemment quelques 
témoignages, ne fùt-ce que par éerit, duSouverain légitime. Son 
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frère est allé à Rome pour épouser la sceur du Roi de Naples: 
Puisse-t-il s’inspirer aux sources de la lumière véritable, qui brille 
au Vatican, et nous rapporter, au jour de la restauration, des prin- 
cipes et des influences qui nous aident à triompher des maux que 
les anciennes faiblesses de la maison de Lorraine, et les erreurs 
abominables de la révolution piémontaise ont répandus sur la Tos- 
cane. 

On nous assure que S. A. I. et R. Ferdinand IV a adressé à 
S. E. le Cardinal Corsi une lettre où sont exprimés de très beaux 
et généreux sentiments. Le Prince a un àme droite et un esprit 
qui lui ont permis de voir; à travers l’épaisseur de son entourage, 
où siègent les causes du mal qui nous dévore. Il faut espérer qu'il 
rendra à l’Eglise la liberté nécessaire, sans laquelle il n°y a plus 
de liberté pour les peuples et les Rois. 

Nous lui donnons, respectueusement, une assurance, que nous 
entendons exprimer tous les jours; c’est que, s’îl ouvrait sur les 
frontières du prétendu Royaume d’Italie des bureaux d’enròlement, 
il verrait accourir sons ses drapeaux des régiments entiers de vo- 
lontaires et donnerait, par là, à l’opinion toscane une vigoureuse 
impulsion. Nous avons des officiers énergiques, qui n’ont point 
pactisé avec les rebelles; sauf trois exceptions, la garde noble 
granducale a refusé l’or, les grades, les honneurs de l’étranger. 
Au milieu d’une si grande corruption, ce fait est consolant. 

La grande exposition continue ses travaux avec une sorte de 
frénésie. Le Parlement de Turin déeréta d’abord 150,000 francs, 
puis 500,000. Mais les dépenses s’élèvent au dessus de 2 millions. 
Qui les a autorisées? On a déjà accumulé d'énormes blocs sculp- 
tés. La commission des peintures, siégeant dans les salles du 
Buon-Umore, rue du Cocomero , ‘examine les tableaux avant de 
les admettre. Elle en a recu un, ayant pour sujet: La Justice 
écrasant la Tyrannie. A terre sont des diadèmes et des sceptres 
brisés. La tiare pontificale est sous les pieds de la Justice, qui 
tient l’écusson de Savoie, seul symbole échappé à l’ex6cution de 
la Justice, C'est un peu faire de la maison de Savoie le bourreau 
des Souverains de l'Europe. Et quand toutes les couronnès seront 
renversées, que deviendra Victor-Emmanuel? Que sera l’Italie sans 
le Pape? Les peintres sont souvent stupides, quand ils font de la 
politique. 

La propagande protestante est infatigable. Les bibles et les 
productions anti-catholiques sont colportées dans des chars à bras 
par des crieurs qui sont quelquefois en butte aux railleries de la 
foule, Quelques tappes leur ont é16 administrées par des poignets 
chrétiens, et ils mettent des sourdines à leur voix. A Pistoja, où les 
souvenirs de l’évéque Ricci ont produit une réaction salutaire, le 
catholicisme est très excité: Les brochures qui traitent de la re- 
ligion et du domaine temporel du Saint-Siége sont lues avidement 
et recherchées; celle de Mgr de Ségur surtout. 

Soyez assuré que la Toscane pourra sans doute déplorer des 
apostasies, des erreurs particulières , des perversions individuelles, 
mais qu'il n°y aura jamais une ville, un village, un hameau, une 
maison méme, une famille entière, qui osera renier sa foî. 


H. 
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Histoire du Consulat et de V'Empire. Par M. Ad. Tuinens. 1 vol. 
in-8; Paris, 1860. 

Le XVII volume de l’Zistoire du consulat et de l’empire , con- 
tenant la première restauration et le congrès de Vienne, a parù, 
il y a quelques mois. Ainsi le monument que M. Thiers avait entre- 
pris d’élever à la gloire de Napoleon Bonaparte et de son règne 
touche à sa fin. Il est permis de l’étudier désormais dans son im- 
posant ensemble, et d'embrasser d’un méme regard, dans l’impé- 
rieux enchainement de leurs causes et de leurs conséquences, les 
évenemens de cette étonnante époque. C'est ce qu'on se propose 
de faire ici. Salué du nom d’historien national par la plus haute 
autorité politique de son pays, adopté par les feuilles pseudo-li- 


bérales et révolutionnaires de toute l'Europe, couronné par l’Aca- 


démie francaise, qui, ce jour-là, faisait violence è ses statuts, 
accepté méme par les royalistes, et (chose plus surprenante) par 


une partie des catholiques de France, M. Thiérs passe, à 
où nous sommes, pour le plus grand historien de l'époque ; ‘et.son 
livre compte par milliers ses lecteurs, d’une mio à l’autre de 
l'Europe. ra 

Sans nier aucunes des facultés éminentes qui dont” > l'apanage 
de l’ancien ministre du roi Louis-Philippe , et qui, loin des'affaires 
publiques, dans le calme d’une retraite volontaire, lui font une 
telle renommée; nous croyons, après avoir lu et étudié um à un 
tous les volumes de sa grande composition historique, qu'il y a 
beaucoup à reprendre dans ce travail, et que les catholiques, en 
particulier, ont à se défier d’un écrivain qui, sans méchanceté po». 
sitive, comprend mal les faits ou méme les altère et les dénature, 
par ignorance profonde des choses religieuses. Nous serions des 
chrétiens infidèles, si, pour quelques bienveillantes paroles d’aca- 
démicien , nous acceptions le déshonneur de l’Eglise ; si, la bouche 
fermée quand il faudrait parler, nous laissions à l’erreur le temps 
de prescrire, et si nous n’enlevions à nos adversaires ce spem 
mendacii dont parle Isaîe. Du reste, on verra, après nous avoir lu, 
S'îl y avait excès de zèle dans nos craintes, et s'îl n°était pas temps, 
de protester, en présence des inconcevables défaillances et des 
làches complaisances de toute espèce dont nous sommes les 'té- 
moins. C’est là le sentiment qui nous a inspiré ce travail et qui 
nous a soutenu en l’écrivant. Mais, avant d’entrer dans la discus» 
sion des pages consacrées par M. Thiers à l’Eglise et à ses rap- 
ports avec Napoléon Bonaparte, à ce long martyrologe qui a suivi 
les fètes et les hypocrites: démarches du sacre; nous tenons (pour 
n’avoir plus à y revenir, et pour faire justice d’une admiration 
trop excessive) à dire ce que nous pensons de l’historien et de 
son ceuvre, à dresser le bilan littéraire et critique de ce grand 
travail. 


Nous n’apprendrons rien à nos lecteurs les plus étrangers à la 
France, en rappelant que M. Thiers occupe une place éminente 
dans cette glorieuse pléiade d’historiens, d’orateurs et d’hommes 
d’Etat consommés que la restauration, en rouvrant les sources long- 
temps fermées de la vie politique, avait fait jaillir du sol renou- 
velé de la France, et qui, après de nouvelles révolutions qui les 
ont emportés de la scène du monde, sont restés la gloire du pays! 
Nature charmante et toute méridionale, avec une imagination me- 
bile, ardente et sereine, en qui se réflète le ciel de la Provence, 
M. Thiers se recommande encore par des qualités plus pratiques ; 
la netteté ; la rectitude.et la vivacité de l’esprit,, se jouant en quel- 
que sorte avec les difficultés et répandant sur toutes les questions; 
avec une incroyable variété d’apercus et d’ingénieuses doctrines, 
une vive et irresistible lumière. Mais une éducation détestable a 
trompé et fanssé en lui ces dons supérieurs de l’intelligence. L’his- 
torien de l'empire n’a pas de principes; esprit moins ferme qu’éclairé 
et plus soucieux du succès que des calmes satisfactions de la cons- 
cience, il n'a jamais osé se détacher du parti révolutionnaire au 
sein duquel il avait grandi, mais dont il n’a pas les instinets anar- 
chiques; et de.la pratique des affaires il n’avait retiré, jusqu’en 1848; 
qu'un principe efficace de gouvernement, si on peut appeler cela 
un principe; c'est que presque toujours, dans ce monde, une per- 
sévérante habileté fait le succès, et le succès, le droit (1). Ce goùt 
du triomphe, joint à cette peur de mécontenter un parti qui avait 
été son berceau politique , et au démon de la popularité qui tenait 
M. Thiers è la gorge; ce discord habituel des traditions révolu- 
tionnaires de sa vie et des penchants conservateurs de sa pensée 
nous fait saisir le pénible spectacle qu'il a présenté, d'un homme 
d'Etat que tout le monde admirait et aurait suivi en l’écoutant 
parler , mais que presque personne n’aimait de voir à la téte 
des affaires. Il nous explique encore mieux, et à l’avance, quels 
seront les défauts de l’historien de l’empire; car les grands poli- 
tiques et. les grands écrivains, pour grands qu'ils soient, ont une 
mesure, et ils ne peuvent mettre dans leurs actes; dans leurs 
écrits, plus de perfection littéraire et morale qu'il ne s'en trouve 
dans leur esprit. C'est ce qui arrive ici, 

Commencée en 1840, au pied de la tribune, et née de la méme 


(1) M. Thiers appliquait ainsi è la politique et au gouvernement des 
Etats les spéculations philosophiques de M. Cousin. Voir en particulier le 
Courside 1828, et cette fameuse théorie «des droits du plus fort qui fit tant 
de bruit alors, et que, sans nul doute, M. Cousin ne professe plus. 
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inspiration qui avait envoyé le prince de Joinville à Sainte-Hélène, 
l’Histoire du consulat et de l’empire parut alors à.de bons esprits 
moins une ceuvre impartiale d’écrivain à hautes vues qu'une adroite 
manceuvre de politique raffiné : son but principal étant, disait-on, 
de caresser la fibre populaire, alors si impressionnable, et, en as- 
sociant la fortune de M. Thiers à celle du grand capitaine en quj 
se personnifiait la gloire des batailles , toujours si chère au peuple 
francais, d’élever son nom au dessus de celui de tous ses adver- 
saires dynastiques. Sous la restauration, Béranger avait déjà fait 
ce calcul, et il lui avait réussi. En 1840, la restauration avait dis- 
paru, mais il restait le pouvoir è conserver ou à ressaisir sur les 
doctrinaires, dont le chef était alors «l’émigré de Gand » et «le froid 
patriote » M. Guizot. M. Thiers prenait Napoléon Bonaparte et la 
grande armée pour piédestal de sa renommée. Son livre était une 
profession de foi et un appel à l’opinion. 

Depuis cette époque,; l’horizon politique a de nouveau changé 
plusieurs fois; et M. Thiers, sous le rude coup des évènemens, a 
modifié (on la vu à la Constituante et. à l'Assemblée législative) 
quelques-unes de ses plus méchantes doctrines. Mais le vice ori- 
ginel de l’Histoire du consulat et de l’empire avait porté ses fruits 
et il était déjà trop tard pour reprendre ce grand travail sur des 
bases moins étroites, avec de plus hautes et de plus sereipes ins- 
pirations. 

L’Histoire du consulat et de l’empire est donc, à vrai dire, une 
histoire spéciale des guerres de l’empire et de l’administration im- 
périale, avec quelques échappées sur la vie intellectuelle et morale 
de la France à la méme époque, toutes les fois que les documens 
officiels ont daigné s'en occuper, ou y faire allusion. Les finances, 
la politique, les plans de campagne , les opérations militaires , les 
batailles, les intrigues diplomatiques; ce sont là les objets d’étude 
de M. Thiers; son héros, c'est l’homme prodigieux dont la sou- 
veraine habileté bouleversa l'Europe et la reconstruisit à son gré, 
qui a trop de bonheur pour ne pas avoir raison et qui ne com- 
mence à se tromper que du jour où il n'est plus heureux, et où 
le destin (un des grands mots de M. Thiers, quand il ne com- 
prend plus rien à la marche des évènemens) se prononce en faveur 
de ses adversaires. En sorte que, après avoir percouru Jes dix-huit 
volumes déjà parus de ce Moniteur historique, on est renseigné 
de la manière la plus complète sur je ne sais quel chiffre presque 
fabuleux de batailles livrées, de villes foreées, de droits violés, 
de royaumes annexés (pour cause d’utilité individuelle). On a les 
explications les plus pertinentes sur le mécanisme de cette puis- 
sante machine administrative de l’empire, qui concentrait dans une 
seule main, celle de l’empereur, et dans un seul foyer, la capi- 
tale, tous les services publics: administration civile et politique, 
industrie, commerce, travaux publics, magistrature, écoles et re- 
ligion; d’où la vie impériale recue et transmise par une nuée de 
commis les plus oecupés que le monde ait jamais connus, attei- 
gnait les fuyantes limites de l’empire, avec la plus merveilleuse 
précision. On admire, on est ébloui, fasciné, stupéfait. Mais, si on 
désire s'éloigner pour quelques instants de cette odeur éternelle 
des champs de bataille, qui enivre et étourdit à la longue; si 
l’esprit se demande ce que le livre de M. Thiers lui a appris de 
la France, de ses habitans, de leurs idées, de leurs sentiments, 
de ce qu’ils ont aimé et honoré, de leur activité morale et intel- 
lectuelle sous l’empire, de la part qui était faite alors à la liberté, 
l'auteur, qui n°a rien vu de cela dans l'immense entassement des 
pièces officielles qui toutes ont passé sous ses yeux, n’en sait pas 
grand chose et n’en dit presque rien. Toute vie, toute initiative 
individuelle , toute flamme était-elle done éteinte? L'ùme du pays 
avait-elle fui sur les champs de bataille? Et, pour trouver la France, 
fallait-il arpenter l'Europe à la suite de la grande armée? 

' Sans doute l'élite du pays, ces quelques milliers d’intelligences 
supérieures qui étaient entrées dans le plein développement de leurs 
facultés vers la fin du règne de Louis XVI, et quî, suivant le cours 
ordinaire de la vie, devaient continuer leurs travaux dans le siècle 
suivant et présider à l’éducation des jeunes races de l’empire, cette 
élite avait péri sur l’échafaud ou vivait isolée dans toutes les so- 
litudes de l’exil; et comme la conscription, en fauchant chaque 
année les générations printanières, n’avait pas encore permis au 
pays de réparer ses pertes, la France donnait le spectacle d'une 
nation victorieuse sur tous les champs de bataille et stérile, im- 
puissante, servile à l’intérieur. Toutefois, dans le pays le plus éteint, 
il y a toujours, comme dans les terres désolées du Nord, quel- 
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ques rayons furtifs de lumière qui traversent l'obscurité, et rap- 
pellent à l'homme sa grandeur native, au milieu méme de ses mi- 
sères. Pour avoir versé le plus pur de son sang, la France n’étaît 
ni si morte ni si destituée d’énergie morale qu'il a plu à M. Thiers 
de le laisser' croire. L’historien national a tout simplement négligé, 
et peut-ètre méprisé, ce qui ne procédait pas de son héros ou ne re- 
montait point à lui. En sorte que, après avoir lu son livre, on éprouve 
le besoin de se renseigner à de nouvelles sources. Où nous cher- 
chions l’histoire d'un peuple, M. Thiers nous a donné le règne et 
la politique d’un homme. Sans doute, il était libre de se borner 
à cela, si tel était son bon plaisir. Mais ce qui ne s’excuse ni ne 
se légitime en aucune manière (sans parler encore des doctrines), 
ce qui tombe dans le domaine de la critique, ce sont les vices, 
les maladresses, les impuissances de composition et d’ordonnance 
du livre. Or, en acceptant méme Ja donnée restreinte de M. Thiers, 
il y a encore beaucoup à blàmer dans son travail; les fautes y 
sont en grand nombre, et il y en a d'énormes; j'entends en pa- 
ticulier l'interminable longueur des récits et le peu de relief des 
personnages. 


M. Thiers était déjà grand orateur, habile financier et diplomate 
de premier ordre; il a encore voulu devenir grand stratégiste, et 
il y a réussi. Mais, dans l’enivrement de ses nouvelles connaissances 
et une fois à cheval à courir sur tous les champs de bataille de 
l'Europe; il n'a gardé aucune retenue. Il galope à droite et à gauche, 
ilporte ses ordres dans toutes les directions; il blàùme, il encou- 
rage, il dirige; et, au milieu d'une campagne menée è coups de 
foudre par Napoléon Bonaparte; il faut subir, dans son historien, 
la plus fatigante profusion de détails, de calculs, d’explications, 
de rectifications et de suppositions de toute espèce; toutes fort 
claires et irrésistibles, mais encore plus assommantes. Il n°y a pas 
là ceuvre d’historien, ce sont de simples pièces pour l’'histoire. Le 
lecteur, ‘enseveli sous ces lourds amas de documents se dépite, 
saute des pages entières, ou perd méme l’idée de la querelle qui 
donne lieu à de si prolixes explications: 

M. Thiers, en homme qui se pique de littérature, devait mieux 
posséder les classiques du genre. Voyez César dans ses commen- 
taires de la guerre des Gaules et de la guerre civile, qui sont 
restés le premier et incomparable modèle de la littérature mili- 
taire; voyez encore Frédéric, et meme Napoléon, dont l’esprit de 
parti a pourtant surfait les écrits, quelle ferme et impérieuse pré- 
cision dans le paroles! Un mot, une ligne, quelques pages au- 
besoin, et l’historien a tout dit, tout expliqué ; toujours clair, parce 
qu'il raconte ce qu'il a fait, toujours précis, parce qu'il sent le 
prix du temps, toujours dramatique, parce qu'il éprouve à raconter 
sa gloire une vive, une profonde et communicative émotion. 

Cette exubérance stérile de détails inutiles à l’histoire portera 
malheur au livre de M. Thiers. La postérité, qui n’a pas le temps 
de s'occuper de l’accessoire dans les sciences historiques, fera le 
sacrifice de ses savantes élucubrations. Que lui importe le nombre 
précis de coups de canon qu’on a tirés dans telle mélée, et le chif- . 
fre des hommes qui sont tombés sur le champ de bataille; ce qu'elle 
aime, ce qu'elle recherche, ce sont les passions et les actions hu- 
maines, les causes et les conséquences des faits, les exemples 
de patriotisme, d’abnégation ou de bassesse et de làcheté donnés 
au monde. Le reste a pour elle peu de valeur. Done, bien des 
choses périront, dans le livre de M, Thiers, qui lui ont coùté de 
longues veilles et de patientes investigations, et qui, gràce à de 
passagères eirconstances, paraissent encore animées des couleurs 
de la vie. Ce qui aurait pu faire vivre ces détails, c'6tait la pas- 
sion, ce feu dans l’admiration et dans l’invective qui donne un 
charme si exceptionnel au due de Saint-Simon. Mais M. Thiers, 
avec toutes ses excellentes qualités, ne possède pas (étant trop 
sceptique pour cela) le souffle fécond qui, passant sur le champ 
des morts, comme dans la vision d'Ezéchiel, leur rendait la vie et 
d’ossemens épars fuisait des hommes. 


(La suite prochainement. ) 
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PARTIE OFFICIELLE. S 

Epit.— Jacques Cardinal Antonelli, Diacre de Sainte-Agathe 
en Suburra, Sécrétaîre d'Etat de N. S. P.le Pare Pie IX. 

N. S. P. le Pape, en vue de satisfaire chaque jour davantage 
aux besoins de la consommation intérieure, le Conseil des Minis- 
tres entendu, nous a ordonné de publier, comme nous publions, 
en son nom souverain, ce qui suit: 

1. La permission d’introduire en franchise les grains, les mais, 
et leurs farines est confirmée, et étendue à toutes les autres espèces 
de céréales, excepté les pàtes travaillées. 

2. Est également confirmée la défense d’exporter toutes les 
espèces de céréales, à l’exception des lupins, lesquels pourront 
s’exporter en franchise. 

3. Est permise l’introduetion en franchise des huiles d’olive; 
l’exportation en ést défendue. 

Le Trésorier général, ministre des finantes, demeure chargé 
de l’exécution du présent édit. 

De la Secrétairerie d’Etat, le 11 septembre 1861. 

G. Card. Antonelli. 


— N. S. P. LE PAPE, par billet de la Secrétairerie d’Etat, a dal- 
gné nommer Auditeur de la Sacrée Rote Romaine, pour le royaume 
d’Aragon, Mgr Martial Avila, Vicaire-Général du diocèse de Bur- 
gos, chanoine-proviseur de cette métropole, et son prélat do- 
mestique. 


— Par un autre billet de ladite Secrétairerie d’Etat, SA Sam- 
TETÉ a aussi daigné admettre au nombre de ses prélats domesti- 
ques Mgr Charles Lavigerie. 


PARTIE NON OFFICIELLE. 


L’Académie Pontificale Tibérine , qui est fière de s’assembler 
sous les auspices vénérés de la Nativité de la T.-S. Vierge, en 
a fété l’anniversaire par une séance solennelle, qui a eu lieu, le 
soir de la fète, dimanche 8 courant. La salle de réunion avait été, 
pour la circonstance, élégamment décorée, et les symphonies d’un 
excellent orchestre servaient d’intermèdes. 

L’Efîie et Rie Cardinal Reisach a ouvert la séance par un 
éloquent discours, où, en célébrant les louanges de la S. Vierge, 
il a démontré: — 1. Toutes les raisons que l’Académie a d’ètre 
fiere d’un titre qui rappelle la naissance de Celle qui est comme 
l’Aurore du Soleil de justice; — 2. L’obligation, pour chacun de 
ses membres, de consacrer ses travaux littéraires à la réalisation 
de l’idée que comporte ce titre glorieux. 


Après ce discours, qui a été salué par de nombreux applau- 
dissements, on a entendu la lecture d’un Poème latin du Rîie cha- 
noine D. Félix Profili; les Terzine du R. D. Gaétan Celli, vice-prési- 
dent; l’Ode de M. l’avocat Paul Tarnassi; la Canzone du R. P. Pierre 
Taggiasco, des écoles-pies; les Octaves de M. Louis Scatizzi. Entre 
ces diverses compositions, ont été lus des Sonnets de M. l’avocat 
F.-M. Des Jardins, président; du Rîe chanoine D. Antoine Somai; 
et de M. Francois Spada. 

L’académie était honorée de la présence des Eîfies et Rîîies Car- 
dinaux d'Andrea, Barnabò, Ugolini et Mertel; de S. Exc. Mgr Pacca, 
maître de chambre de S. S.; de nombreux évéques, prélats et au- 
tres personnages illustres. Tous ont été unanimes à féliciter les 
Académiciens qui avaient célébré les gloires de la S. Vierge, tous 
se sont montrés charmés de l’éclat et de la magnificence déplovés 
dans cet exercice littéraire. 


— L’archevéque de Zara, Mgr Joseph Godeassi, est mort le 
5 courant, à 7 h. du soir, après avoir recu Jes sacrements de 
l’Eglise. L'illustre prélat était né à Medea, dans l’archidiocèse de 
Goritz, le 31 aoùt 1788. Préconisé évéque de Spalatro, dans le 
Consistoire du 27 avril 1840, il fut promu à l’archevéché de Zara 
dans celui du 22 juin 1843. 


— Le 12 septembre, à une heure du matin, est passé à une 
meilleure vie, fortifié des secours de la religion, l’avocat Jéròme 
Langeli, Chancelier de la S. Congrégation des Rites, et Secrétaire 
de la Commission des hòpitaux de Rome. 

Né dans cette ville en l'année 1816, il s’appliqua avec beau- 
coup d’ardeur à l’étude, dès ses plus jeunes années, et obtint le 
doctorat ad honorem en philosophie et en théologie, et le doc- 
torat ad proemium en droit canon et en droit civil. Sa perte Jaisse 
de sincères regrets à tous ceux qui l’ont connu. 


— Le mercredì 18 courant,à 10 h.m., à l’occasion de l’anniversaire 
de la bataille de Castel-Fidardo, un service solennel a été célé- 
bré, dans l’église S. Charles au Corso, pour les mes des braves 
qui y ont généreusement verse leur sang. 

Sous la majestueuse coupole, s'éJevait un catafalque qui ré- 
vélait le sens de eette pompe funèbre. On y remarquait la croix 
de S. Pierre avec une guirlande de laurier et la devise: Pro Petri 
Sede. Au dessus, élégamment disposés, on voyait les signes dis- 
tinctifs des militaires de tout grade, de toutes les armes, qui ont 
pris part à ce glorieux combat. 

Mgr de Mérode, Pro-Ministre des Armes; Mgr Tizzani, arche- 
véque de Nisibe, chapelain majeur; puis les généraux, les offi- 
ciers du ministère, ceux de l'Etat-Major, y assistaient. La grande 
nef était pleine de drapeaux, qui représentaient chacun des corps 
de l’armée pontificale. La grand-messe a été célébrée pontificale- 
ment par Mgr Castellaci de Villanova, archevéque de Petra, as- 
sisté des chapelains de la troupe pontificale. 

La messe terminée, l’absoute a au lieu. La prière destinée à 
implorer la miséricorde de Dieu sur les mes des braves qui ont 
donné leur sang pour la défense des droits sacrés de l’Eglise , était 
redite à voix basse par tous les assistants, pendant qu'un cheur 
de cent musiciens la chantait sur un ton grave; elle montait ainsi, 
parmi les fumées de l’encens, jusqu’au trone du Très-Haut. 

On remarquait, dans l’assistance, des personnes étrangères de 
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distinction, qui avaient la gloire de compter des fils, des parents, 
des amis dans les morts de Castel-Fidardo, et qui s°étaient ren- 
dues à Rome exprès pour assister à ce funèbre anniversaire. Des 
inscriptions en latin, èn italien, en francais } placées sur la fagade 
de l’église, de nombreuses poésies imprimées et distribuges pour 
Ja circonstance, exprimaient les nobles et généreux sentiments de 
ceux qui les ont composées. 


dai 
SIR E 


Chronique. 


Scance de clòture de l’académie de la. Religion Catholique. 
12 sept.- Au milieu de l’agitation universelle, Rome, que contem- 
ple le monde entier, jouit d'une tranguillité profonde, et se livre 
avec la plus grande sérénité d’àme aux travaux et aux délasse- 
mens des jours de paix. Cetté attitude n°a rien qui nous surprenne 
et nous la trouvons toute naturelle; nous qui avons le bonheur 
de croire. Elle est fondée sur deux mots: Non praevaledunt ; mais 
ces deux mots sont sortis de la bouche de Dieu, et la parole de 
Dieu est la meilleure sauvegarde des couronnes et le plus fort 
rempart des cités. L’histoire parle de la foi inébranlable qu'eurent, 
dle tout temps, les anciens Romains en la destinée mystérieuse de 
leur ville. Cette foi enfanta, sous le paganisme, des héros qui ne 
Aésespéraient jamais de la patrie , mème après: les plus grands 
«Iésastres. Eh bien, Rome chrétienne , appuyée sur. d’infaillibles 
oracles, a conscience de son éternité. Voilà le secret de son calme 
imposant. 

Ainsi les écoles achèvent paisiblement leurs.cours et.s'ajournent 
àxdeux mois. L’Académie Tibérine applaudissait dernièrement de 
jeunes poétes romains; les Arcades récitaient des sonnets sous les 
‘ombrages du Janicule, è quelques pas des cendres du Tasse. Les 
étudiants soutiennent des thèses, les maîtres distribuent des cou- 
ronnes aux vainqueurs, et les sociétés savantes poursuivent leurs 
travaux comme è l’ordinaire. 

LAcadémie de la Religion Catholique a également tenu ses sé- 
ances de 1861.avec sa régularité et son calme habituels: elle vient 
de les clore aujourd’hui à 5 heures, comme elle le fait tous les ans 
à pareille époque. Un auditoire de cardinaux, de prélats, de pré- 
tres, de laiques se pressait. dans la vaste salle de la Sapience, 
devenue trop étroite. Une musique choisie rehaussait l’éelat de la 
cérémonie. Le discours de clòture a é16 prononcé par Mgr Joseph 
Papardo , de la famille princière del Parco, religieux. Théatin et 
Evéque de Sinope. L’oratéeur a cru ne pouvoir terminer plus di- 
gnement le cours annuel des séances, que par une éloguente dis- 
sertation sur le Pouvoir temperel de la Papauté, matière qui a 
déjà inspiré ; sur tous les points du globe, tant d’ouvrages immor- 
tels. 

La Providence, dit Mgr del Parco, a permis les épreuves que 
subit présentement l’Eglise, pour faire éclater sa force et sa vi- 
talité , et. déméler les tièdes des fidèles. D’ailleurs les épreuves 
entrent dans l’harmonie du monde moral, comme les maux dans 
l’harmonie du monde physique. 

En ces temps de mensonge et d’abaissementi des caractères, 
il ya. des gens;qui pensent et qui éerivent que la. religion est 
hors de cause dans le procès fait au pouvoir temporel des Papes. 
1ls se trompent ou veulent tromper. Dieu-donne ce pouvoir à son 
Eglise pour:en assurer l’indépendance  spirituelle : cette possession 
a la confirmation des siècles. On ne peut d’ailleurs. accuser. les 
Papes d’ambition ; car ils refusèrent plusieurs fois des. territoires 
sur lesquels ils sentaient n’avoir aucun droit. L’Eglise a des prin- 
cipes immuables et qui ne datent point de telle ou telle année: 
elle défend son pouvoir temporel parce qu'il est nécessaire à son 
indépendance , parce qu'elle le possède légitimement,, parce que, 
comme l’a dit Donoso Gortès, ceux qui l’en veulent dépouiller ne 
s'arréteraient pas là. " 

D’autres;, poursuit l’orateur, prétendent que la conservation de 
ce. pouvoir temporel est incompatible avec les progrès modernes, 
De quels progrès parle-t-on? de progrès dans; l’ordre physique? 
qu’ont-ils de commun'avec le pouvoir temporel?... de progrès dans 
l’ordre moral? En: effet, on dit avoir découvert des droits et: des 
principes inconnus à nos pères. Mais ce qui était vrai; ce qui 
était juste, ce qui était légitime, il y a cent ans, ne.le sera-t-il plus 
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aujourd'hui? Y a-t-il un droit contre le droit? Quantité d’auteurs 
sérieux appartenant à tous les partis, au protestantisme méme, 
n’ont-ils pas reconnu que la Papauté est la plus respectable des 
‘institutions, et que, dans le chaos du moyen-ige comme en plein 
XIX* siècle, elle est l’arche des vraies libertés publiques, la con- 
servatrice par excellence de toutes des saines doctrines sociales? 
Entre les principes que l'on proclame et que l'on applique autour 
“de nous et la conduîte digne et ferme du Souverain Pontife; entre 
la loi brutale de la force et l’attitude majestueuse de ce vieillard 
désarmé qui parle du droit, le doute est-il possible? Non, con- 
clut Mgr del Parco; nous pouvons dire à l’injustice triomphante : 
Tout ce que l’univers renferme d'hommes sincères, indépendans, 
vraiment libéraue, est avec nous, quoi qu'il arrive! 


— La vén. Archiconfrérie de la 7.-S. Trinité des Pélerins , qui 
se glorifie d’avoir compté au nombre de ses membres le B. Jean- 
Bapt. de Rossi, et qui possède aujourd'hui le précieux trésor de 
ses dépouilles mortelles, a résolu.de célébrer un solennel triduo 
en l’honneur de ce Bienheureux. En conséquence, les 20, 21 et 
22 septembre, à 9 h 4 du matin, il y aura messe pontificale ; après- 
l'Evangile, panégyrique en l'honneur du Bienheureux ; è 4 h. après 
midi, vépres solennelles; et le dernier jour du triduo , après le 
chant du Te Deum, bénédiction du T.-S. Sacrement.— N. S. P. le 
Pape Pie IX accorde l’indulgence de sept ans à tous ceux qui vi- 
siteront l’église de la T.-S. Trinîté des Pélerins un jour du Triduo, 
et l’indulgence pIénière à quiconque, confessé et communié, sy 
rendra chacun des jours du Triduo,.et.y priera pour les besoins 
présents de l’Eglise. Un Invito sagro de S. E. le Cardinal-Vicaire, 
en date du 11 courant, invite les fidèles à honorer, en prenant 
part à cette féte, le Bienheureux qui déploya tant de zèle dans 
Rome pour la gloire de Dieu, et qui, pendant tant d’années, se 
dévoua tout entier au bien du prochain, dans les fatigues d’un 
laborieux ministère. 


— Les Seeurs de la Providence ont obtenu dernièrement l'ap- 
probation de leurs constitutions, en vertu d’un déeret de la S. Con- 
grégation des Evéques et Réguliers. La maison-mère de cet institut 
est en France, dans le diocèse du Mans, à Ruillé-sur-Loir, où 
réside la supérieure générale. L’instruction chrétienne des jeunes 
filles, et le service des malades; tel est le double but de l’insti- 
tution. Après un an de noviciat, les seurs émettent les trois veux 
simples ordinaires de pauvreté, chasteté et  obéissance, d’abord 
pour un an; puis, après cinq ans, elles émettent les voeux per- 
pétuels. La dispense des voux est réservée au Saint-Siége. Le 
nombre des seurs dépasse six cents. L’institut de la Providence 
obtint le décret d’éloge en 1843. Quinze ans s’étant ‘écoulés, pen- 
dant lesquels il continua de mériter la confiance des évéques et 
d’édifier les fidèles, la S. Congrégation, au mois de décembre 1859, 
concéda l’approbation formelle de l’institut, et communiqua en 
méme temps des observations pour la réforme des constitutions. 
Les corrections demandées ont été faites sur le champ; l’institut 
a présenté de nouveau ses constitutions au Saint-Père, afin qu'il 
daignàt les faire examiner une fois de plus, et:les munir de l’ap- 
probation formelle. C'est ce qui vieni d’étre fait. 

Les Seeurs de S. Joseph, dont la maison-mère est à Chambéry, 
se trouvent dans le méme état que les précédentes. L’approbation 
formelle de l’institut fut accordée en 1857. Trois ans.après, c'est 
à dire au mois de juillet 1860 , Ja S. Congrégation des Evéques 
et Réguliers transmit des observations sur les constitutions. Les 
corrections ayant été faites d’après ces observations, les sceurs 
se sont empressées de demander l’approbation formelle des consti- 
tutions, et l’ont obtenue, il y.a quelques mois. 

Tout le monde. sait que les congrégations de femmes vouéges 
aux euvres: de charité chrétienne ne cessent de se multiplier, 
non seulement en Italie et en France, mais aussi en d’autres con- 
trées. L’Allemagne et l'Espagne ne demeurent pas étrangères à ce 
mouvement. Voici les noms de quelques instituts, qui ont obtenu, 
dans ces derniers temps, l’approbation ou le déeret d’éloge. 1.Les 
pauvres Sceurs des écoles, sous la règle de Notre-Dame, com- 
posée par le B. Pierre Fourrier; la maison-mère est dans Je dio- 
cèse de Munich. 2. Soeurs de la Charité, maison-mère è Paderborn. 
3. Autre institut de Sceurs de la Charité, dont la maison-mère est 
dans le diocèse de Limbourg. 4. A Madrid, la vicomtesse de Jor- 
balan s'est consacrée, avec son immense fortune, à la conversion 
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des femmes de mauvaise vie. Les constitutions de cette congré- 
gation, qui possède- déjà plusieurs établissemens en Espagne, ont 
été approuvées tout récemment 5. Deux congrégations distinctes, 
“ dont les maisons-mères se trouvent dans le diocèse de Vich, s’oc- 
cupent de l’instruction des jeunes filles et du service des mala- 
des dans les hòpitaux ; l’une a plus de cinq cents religieuses. 6. Seurs 
de la Charité à Montréal; dans le Canada. 7. Religieuses de S. Tho- 
mas de Villeneuve, congrégation de Paris. 8. Soceurs de S. Joseph, 
maison-mère à Bourg, diocèse de Belley. 9. Institut des Saeurs de 
Marie-Joseph, qui se consacrent à la direction des prisons et des 
orphelinats. 10. Sceurs de l'Immaculée-Conception, pour l’instrue- 
tion des filles pauvres ; la maison-mère est dans le diocèse de 
Bayeux. 11. Seeurs de S. Paul de Chartres. 12. Seeurs de S. Char- 
les, maison-mère è Nancy ; cet institut s'est propagé dans plusieurs 
parties de l’Allemagne; il a obtenu l’approbation de ses constitutions. 
La liste que nous faisons est fort loin d’étre complète. Ajou- 
tons que plusieurs instituts, récemment fondés en Italie et ailleurs, 
sont en instance pour obtenir l’approbation du Saint-Siége. 


— Notre Saint-Père le Pape s'est rendu à l'église de Ste-Marie 
d'Araceli, mardi 17 courant, ainsi que nous l'avons annoneé dans 
le numéro précédent. Dans la sacristje de cette église, Sa Sainteté 
a promulgué, non seulement le décret relatifà la canonisation des 
vingi-trois Martyrs du Japon, mais aussi un autre décret quì au- 
torise la canonisation du bienheureux Michel de Sanetis, prétre 
de -FPordre des Trinitaires réformés. 

Le martyre des vingt-trois franciscains eut lieu le 5 février 1597. 
La cause ayant été traitée sous Paul V et Urbain VII, la S. Con- 
grégation des Rites reconnut le martyre, ainsi que les miracles 
requis pour la canonisation: La cause s'arrèta là, et ne fut jamais 
traitée en consistoire, selon les règles. Elle a été reprise derniè- 
rement, d’après la demande du Général des Mineurs observantins, 
Les cardinaux de la $. Congrégation des Rites, réunis en présence 
du Saint-Père, le 7 courant, ont décidé, à l’unanimité , que Ja ca- 
nonisation pouvait avoir lieu. 

Le bienheureux Michel de Sanctis fut béatifié en 1779. Des mi- 
racles ne tardèrent pas à s'accomplir de nouveau; deux de ces 
miracles furent approuvés par Grégoire XVI en 1841. H a fallu 
décider ensuite si, avec ces deux miracles, l'on pouvait procéder 
sùrement à la solennelle canonisation du bienheureux Michel. Les 
Cardinaux et les Consulteurs:de la S. Congrégation des Rites, réunis 
er assemblée générale devant Je Saint-Père, leT:courant; ont voté 
unanimement pour l’affirmative. En conséquence , Sa Sainteté, le 
jour susdit, a promulgué le décret, tuto procedi posse ad cano- 
nizationem. 

Aucune canonisation n°a eu lieu, depuis celles que fit Grégoire 
XVI, en 1839. 


— Jeudi 19 septembre, N. S. P. LE PAPE, après avoir célébré 
la messe, à 7 h. du matin, dans la salle du Consistoire, a béni 
le mariage de la princesse royale Marie-Immaculée-Clémentine 
des Deux-Siciles avec S. A. I. l’archiduc d’Autriche Charles, prince 
de Toscane. 

Sa Sarvreté a ensuite adressé aux jeunes époux quelques-uns 
de ces conseils dictés par l’ affection d’un Père parlant à ses en- 
fants, quelques-uns de ces enseignements qui semblent divine- 
ment inspirés à un Souverain-Pontife parlant è de jeunes princès 
qui peuvent étre un jour appelés à gouverner les hommes. Nous 
n’avons pas besoin de dire que ces conseils et ces enseignements 
empruntaient aux circonstances spéciales qui entouraient cette 
union une signification toute particulière; et nous sommes convain- 
cus qu'ils resteront à jamais gravés dans le ce@eur de ces royaux 
époux qui les ont écoutés avec émotion et recueillis avec respect. 

Les témoins du mariage ont été les deux nonces de Naples 
et de Toscane, et LL. EE. le prince de Ruffano, le comte Sta= 
tella, le marquis Bargaglia et le chevalier Frescobaldi. Etaient 
aussi présents les quatre Cardinaux palatins, Mgr Riario-Sforza, 
cardinal-archevéque de Naples, et la suite de LL. MM. et des Prin- 
ces royaux des Deux-Siciles. Les augustes époux sont ensuite 
descendus dans la Basilique de S. Pierre pour y vénérer les re- 
liques du Prince des Apòtres. 


— Le Times n'est pas seulementle représentant de tout ce quil ! 
y a de pius apre dans l’égoiste et mercantile politique de John | 


Bull, de tout ce qu'il y a de plus haineux dans Je fanatisme an- 
glican. Il est encore parfois , mais toujours en vue de flatter les 
plus basses passions de son public et de servir les intéréts de 
la révolution, l’organe de la vieille gaîte britannique , 0/4 merry 
England, comme ils disent. Malheureusement la jovialité du Times 
est lourde et grossière ; et, comme ces polissons qui flanquent leur 
pied dans un ruisseau boueux en passant à cdté d'une robe blanche, 
elle n’est jamais plus bheureuse que lorsqu’elle peut faire rejaillir 
l’insulte sur ce qu'il y a de plus respectable, Phéroisme et le 
malheur. Le correspondant du Times à Turin sentait le besoin 
d'égayer les lecteurs du journal de la Cité. Il n'a rien trouvé de 
plus convenable que d’injurier Ja noble héroine de Gaéte et de 
servirà son public je ne sais quelles histoires de portières, à pro- 
pos du meurtre d'un angora, d’assiettes cassées; essayant, avec 
un embarras vraiment comique, de donner quelque importance à 
des cancans imaginés sans doute par un valet govailleur, payé 
peut-étre par le Comité national pour lui fournir des historiettes 
sur le compte de ses maîtres. Nous ne savons sî les cockneys 
et les Zadies de Londres se sont laissé prendre à ces misérables 
inventions; mais nous, qui sommes, chaque jour, témoins de la 
noble attitude gardée par la jeune reine de Naples, de la vie simple. 
et digne des divers membres de la famille royale; nous qui, com- 
me tous les habitans de Rome, les rencontrons à chaque instant, 
dans la rue, à Ja promenade, nous ne pouvons que plaindre le 
sort d’écrivains réduits aînsi à la triste nécessité de tromper leurs 
lecteurs au profit des passions révolutionnaires. 


— Un des traits les plus caractéristiques des époques révolu- 
tionnaîres, c'est gue leur action ne se borne pas aux ruines sotia- 
les et politiques qu’elles ont surtout en vue. Cette action va plus 
loin ef pénètre plus avant. Elle envabit jusqu’aux langues, qui sont 
l’expression de la pensée humaine; elle bouleverse et corrompt 
le dictionnaire, qui semblait hors de ses atteintes. C'est une con- 
fusion à brouiller toutes les idées. Le mal s’appelle bien, et le 
bien s'appelle mal. Commutaverunt veritatem Dei in mendacium 
(S. Paul. Rom. 1,25). Dès-lors les mots ne sont plus que des mas- 
ques hypocrites, et l’on dirait que (suivant l’axiòme célèbre de 
Talleyrand) «la parole n°a été donnée à l’homme que pour dé- 
guiser sa pensée». Savoir lire est alors une euvre difficile et au 
dessus de la portée des esprits vulgaires; car il faut se rappeler 
à chaque instant que, sous les plumes révolutionnaires ; les mots 
ont perdu leur sens obvie et naturel; et (comme l'a dit, avec son 
vers nerveux, un de nos grands pottes francais (1); dans une 
pièce inédite qu'il adressait à Francois IH, encore debout, à còté 
de son héroique compagne, sur les rochers fumants de Gaéte). 


Que le nom ment au sens qu'il exprima fowjours. 


L’effort d’attention que demande, à tout homme de sens qui 
ne veut pas étre dupé par la phrase, la lecture de n'importe quelle 
élucubration révolutionnaire, est dene une des grandes fatigues 
de notre temps. Mais comment v échapper? Comment se garder 
du contact de tant-de feuilles infectes qui pullulent aujourd'hui dans 
la pauvre Italie, comme certains reptiles impurs après un orage? 
Nous lisions hier, dans un méchsnt journal démocratique de Naples, 
le Nomade, une affreuse tartine die à la plume du fameux ex- 
tribun romain Sterbini. C'est après avoir lue que nous sont ve- 
nues les réflexions que nous exprimons plus haut. Il est impos- 
sible, en effet, d'imaginer un plus audacieux défi porté au bon 
sens, au vrai sens des mots. L’auteur a senti sa verve s’échauffer 
à la lecture de la noble protestation de l’aristocratie napolitaine 
que la révolution a jetée sur Je sol étranger, loin du pays dont 
elle était la-gioîre et l’honneur. HI a fait appel aux mensonges de 
l'argumentation révolutionnaire, la seule logigue qu'il connaisse, 
aux efironteries de la langue révolutionnaire, la seule qu'il sache 
parler, et il a étalé, en trois colonnes, sur la première page du 
Nomade; un emphatique pathos se résumant à ceci: « C'est vous, 
MM. les aristocrates, qui étes les vrais brigands. L'histoire vous 
marquera de ce nom; car c'est vous qui fanatisez par vos pro- 
messes et vos espérances, c'est vous qui sondoyez ces pauvres 
paysans; c'est. vous qui leur fournissez de l’or.ei des armes, et 
tout ce qui peut éveiller Ja férocité et la soif inextinguible du vol 
et du pillage dans des mes dénuées de tout sens moral..... La 
corruption a éteint, chez les aristoerates qui sont è Paris, tout 


(1) Jean Reboul, de Nimes. 
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sentiment d’honneur et de moralité ; ils appartiennent à une race 
bàtarde et bigotte, avilie par les flatteries et les faveurs royales. 
Les nobles les moins corrompus (et parmi eux il en faut compter 
beaucoup qui sont doués de généreuses qualités, de grands esprits 
et d’un ardent patriotisme) sont demeurés à Naples..... Nos pro- 
vinces ont, pour leur malheur, nourri dans leur sein et gorgé de 
leurs richesses quelques ducs, marquis et barons qui, pour re- 
lever le tròone abattu d’une race exéerée, ont tiré de la fange 
sociale une horde de hyènes à face humaine, et leur donnant le 
baiser fraternel, leur ont-dit: «Voici des armes, de l’argent; en- 
vahissez les provinces; n’épargnez personne, pillez, tuez; eréez 
l’anarchie et la guerre civile!» — Nous ne pousserons pas. plus 
loin ces ignobles citations; satis superque. Elle suffisent et au delà 
pour prouver ce que nous avons avancé, à savoir, que le lecteur 
doit prendre constamment le contre-pied de chaque pensée et de 
chaque terme, de chaque assertion et de chaque mot, lire blanc 
là où il y a noir, vertu là où est écrit corruption, héros au lieu 
de brigands, bien-aimée à la place d’exéerée, et vice-versa ; attri- 
buer enfin aux envahisseurs Piémontaîs tout ce qui est dit des 
généreux Napolitains qui défendent ieur sol; leurs droits, leur dra- 
peau et leur Prince. 


——— reo 


Cerrespondanee de France, 


Cinquième lettre. 


, 15 septembre 1861. 

Je ne sortirai point des limites du sujet que j'ai traîté jusqu'ici, 
enm’occupant aujourd’hui d’un incident qui s'est produit en France, 
à l’occasion des dernières nominations épiscopales. Tout le monde 
sait que, malgré les instances de notre gouvernement, le choix 
de M. l’abbé Maret pour l’evéché de Vannes a été par le S. Siége 
persévéramment écarté. Cet acte de fermeté a considérablement 
réjoui les vrais fidèles ; il a convaincu amis et ennemis que le suc- 
cesseur de Pierre, qui tient de Jésus-Christ (ce sont les termes 
du Concile ecuménique de Florence) plenam potestatem regendi, 
pascendi et gubernandi universalem Ecclesiam, n’entend aligner, 
en aucun cas, sa liberté apostolique. Et dans le fait, la liberté du 
Pape, n’est-ce pas l’unique garantie des catholiques, au milieu des 
prétentions inouies des princes temporels? 

Il n’a donc plus été question de M. l’abbé Maret. Le gouverne- 
ment s'est vu dans la nécessité de faire une autre nomination ; 
mais voici en quels termes le décret, en date du 3 juin 1861, a été 
formulé : « M. l’abbé Dubreuil , ancien vicaire-général de Mont- 
» pellier, supérieur du séminaire de S.-Pons, est nommé è l’évéché 
» de Vannes, vacant par la démission de Mgr Maret».En outre, 
le décret du 18 juin, qui nomme M. l’abbé Cruice à l’évéché de 
Marseille, s'est exprimé ainsi : « M. l’abbé Cruice, chanoine ho- 
» noraire de Paris etc... est nommé évéque de Marseille, en rem- 
» placement de M. Deguerry dont la démission est acceptée ». 

C’est à dire que, pour laisser aux mots et aux phrases leur 
sens propre et naturel, il faut admettre 1. que, au moment de la 
nomination de MM. Dubreuil et Cruice , les siéges de Vannes et 
Marseille n’étaient point vacants par le fait du décès de NN. SS. 
de La Mothevauvert et de Mazenod, derniers titulaires, mais parle 
fait de la démission de MM. Maret et Deguerry, seulement évéques 
nommés; 2. qu'un évéque nommé, par cela seul qu'il est nommé 
et avant toute institution canonique et toute prise de possession, 
— remplit et occupe immédiatement le siége jusqu’alors vacant; 3. que 
l’inamovibilité est acquise à l’évéque simplement nommé et qu'un 
acte de démission de sa part est indispensablement nécessaire pour 
qu’il soit fait un nouveau choix. Telles sont les énormités qui res- 
sortent, à première vue et sans aucun effort, de la teneur des deux 
décrets susmentionnés. Je suis surpris que jusqu'è ce jour aucun 
journal eatholique ne les ait relevées, d’autant plus que la clause, 
qui peut inspirer de l’inquiétude, semble d’invention récente. En 
effet, en l'année 1859, pour l’évtché de Nancy, le gouvernement 
avait d’abord nommé M. l’abbé Obré. Sur le refus de celui-ci, 
M. Darboy fut ensuite nommé, et le décret du 16 aodt parut, rédigé 
comme il suit: « M. l’abbé Darboy, vicaire-général de Paris, est 
» nommé è l’évéché de Nancy, en remplacement de M. l’abbé 
» Obré non acceptant ». Sans doute, méme ici, on peut contester 
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la justesse de l’expression en remplacement de M. Obré. La vérité 
est que le siége de Nancy n’était vacant que par la translation 
canonique de Mgr Menjaud, dernier titulaire, à l’archevéché de Bour- 
ges. Pour étre remplacé, il faut avoir occupé la place; et, pour oc- 
cuper la place, il faut non seulement avoir accepté, mais ‘encore 
avoir pris possession. Du moins M. Obré n’est pas qualifié de dé- 
missionnaire. On répondra, sans doute, que M. l’abbé Deguerry, 
ayant d’abord accepté, ne devait pas étre qualifié de non acceptant, 
comme M. Obré, qui tout d’abord a refusé. Subtilité pure; car un 
sujet qui commence par accepter, puis se détermine après ré- 
flexions è refuser, est à la lettre un non acceptant, et tranformer 
ce non acceptant en demissionnaîre c'est faire violence aux idées 
aussi bien qu’à la langue. 

Je n’ai pas à dire, en effet, à mes lecteurs jusqu’à quel point de 
pareilles énonviations choquent les principes catholiques.les plus 
élémentaires et les plus incontestés; je préfère les mettre à méme 
de juger jusqu’àè quel point la logique et le langage en sont of- 
fensés. Pour la parfaite intelligence des choses, il faut se rappeler 
que le gouvernement francais, à la vacance d’un siége épiscopal, 
s’attribue le droit d’agréer le vicaire capitulaire, et qu'il lui assure 
un traitement; ensuite que les ecclésiastiques, notamment les évé- 
ques, dont la dotation se compose d’un traitement servi par le 
Trésor, ne jouissent dudit traitement qu’è dater du jour de leur 
installation. D’où il suit, d'un còté, que le vicaire capitulaire, dont 
le titre a pour point de dopart le fait du siége vacant, est léga- 
lement reconnu, et que le gouvernement traite avec lui pour les 
affaires du diocèse, comme avec un evéque institué et installé, sans 
différence aucune; et, d’un autre còté, que, tant qu'un evéque nom- 
mé n’est ni institué ni installé, le gouvernement ne le reconnait 
point pour évéque ; car, si le sujet était aux yeux de l’Etat un 
évéque, l’Etat lui servirait le traitement dù aux évéques. 

Qu’on essaie maintenant de combiner le texte des décrets des 
5 et 18 juin avec les dispositions consacrées par les lois, décrets 
ou règlements concernant les vicaires capitulaires et le traitement 
des évéques, à quoi arrivera-t-on? On arrivera à dire que, aux 
yeux de l’Etat, un diocèse peut avoir simultanément une admi- 
nistration capitulaire et.un évéque, c'est à dire qu’un siége peut- 
étre en méme tems vacant et non vacant! produit merveilleux des 
écritures et des prétentions du monde légal, application nouvelle 
et très inattendue de la formule de l’identité du cui et du non! 

Cependant de pareils tours de force ont une cause, et cette 
cause la voici. Dans nos sphères gouvernementales, on se repré- 
sente un évèque comme ayant besoin de deux titres, d’un titre 
canonique et spirituel pour gouverner les àmes, d’un titre civil et 
temporel pour posséder une dotation, jouir d’un palais épiscopal 
et accessoires. Le Pape donne le titre canonique, mais le titre 
civil c'est l’Etat qui le confère. La distinction du spirituel et du 
temporel poussée jusqu'è cet excès est incontestablement fausse, 
injurieuse aux droits de l’Eglise, contraire à la lettre comme à l’es- 
prit du Concordat. Je démontrerai cela plus tard; bornons-nous, 
pour le moment, à trouver, dans la coexistence prétendue des deux 
titres canonique et civil, l’explication des étrangétés signalées plus 
haut. Ce système est tellement cher à certains esprits que, dans 
la traduction officielle des lettres apostoliques Ecclesia Christi, re- 
lative à la réorganisation des églises de France à la suite du Con- 
cordat, à l’endroit où Pie VII déclare que ces lettres serviront de 
titre à toujours aux églises nouvellement érigées et à leurs titù- 
laires, on n’a pas manqué d’ajouter au texte un correctif, et d’écrire 
que ces lettres serviront de titre sprmiruet...! Jai relevé cette té- 
mérité, dans ma troisième lettre. 

Gela étant, d’après nos hommes d’Etat, lorsque le prince nomme 
un évéque, il ne fait pas une pure et simple désignation , mais 
il investit le sujet nommé de tous les droits civils et temporels 
afférents à la dignité épiscopale, pour en jouir en temps et lieu, 
c'est à dire après institution canonique et installation; de telle 
sorte que, si le sujet n’obtient pas l’institution canonique, après 
l’avoir sollicitée dans le délai voulu, le gouvernement se consi- 
dère comme ayant qualité pour recevoir une démission qui a trait 
uniquement à des droits civils et temporels. Sous le régime du Con- 
cordat de Léon X, on se servait d'une formule beaucoup plus con- 
venable. Ondisait d’un éveque nommé et non institué, non pas 
qu'il était démissionnaire, mais qu'il avait remis son brevet de no- 
mination au roî. Pourquoi a-t-on cessé d’employer cette formule? 
évidemment parce que la puissance temporelle; de nos jours, ne né- 
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glige aucune occasion pour affirmer et exagérer ses droits, sur- 
tout en face de l’Eglise et à son détriment. 

Toutefois l’explication, indépendamment de sa fausseté intrin- 
sèque, ne justifie certainement pas ile libellé des décrets précités. 
ll n’est pas donné à la masse des lecteurs d’apercevoir le sens res- 
treint qu'il faut attribuer, dans ces actes, aux mots: évéque, rem- 
placement, démission, siége vacant. Comme on doit supposer que 
le gouvernement parle le langage de tout lé monde, l’opinion se 
trouve soigneusement entretenue dans cette erreur, savoir que les 
intéréts religieux des diocèses sont principalment confiés à l’Etat, 
qu’un évéque nommé est immédiatemeut saisi de son titre et de 
son siége, que sa démission est nécessaire, sauf le cas de mort 
ou de négligence à solliciter ses bulles, pour qu’une autre nomi- 
nation ait lieu. L’action du Souverain Pontife disparait totalement, 
il n°en est fait aucune mention dans les décrets; personne ne sait 
officiellement, par exemple, que le Pape a refusé l’institution ca- 
nonique à M. l’abbé Maret. On a grand soin de viser l'inutile dé- 
mission de celui-ci, mais on passe sous silence la cause véritable 
de la nouvelle nomination, le rejet de la première par le Pape. 
Est-ce par égard pour la personne du sujet non accepté ? mais on 
a les formules consacrées: appelé è d’autres fonctions , maintenu 
dans ses fonctions. D’ailleurs, la vérité et les principes avant 
tout; on ne saurait donc trop déplorer cette funeste tendance qui 
pousse le prince à se substituer au Saint-Siége et à tout préparer 
pour que la soppression du lien qui rattache les peuples au centre 
de l’unité puisse s’opérer, au moment voulu, d’une manière imper- 
ceptible, Tel est le danger supréme; et l’on se demande com- 
ment, à la nonciature de Paris, les décrets des 5 et 10 juin ont 


pu étre exhibés et acceptés , lors des informations de MM. Dubreuil 


et Cruice. Si l’on et saisi l’occasion de faire sentir au gouverne- 

ment combien les formules par lui adoptées sont peu conformes 

aux principes catholiques et à la vérité, on eùt obtenu pour le 

moins une explication officielle qui aurait le mérite de nous ré- 

véler la véritable pensée de l’Etat; et, si le Saint-Siége se fùt dé- 

cidé à passer outre, il ne l’edit pas fait sans exprimer des réserves. 
G. E. A. 


——_—s>-_y <—_——_—_— 


Lettre de Turin, 


Turin, 16 septembre 1861. 

Je vous disais que notre gouvernement avait adopté une po- 
litique conservatrice, c’est à dire qu'il était résolu à temporiser 
pour le moment, et à ne pas essayer de nouvelles conquétes et 
de nouvelles annexions, afin de pouvoir se consolider dans la partie 
déjà annexée. Tel était l’ordre venu de Paris; attendu que risquer 
l’attaque de Rome ou celle de Venise, c’était faire éclater tout 
d’un coup une guerre épouvantable de toute l'Europe liguée contre 
la Franee et le Piémont. 

La circulaire où M. Ricasoli dénonce Rome à l'Europe comme 
étant le centre et le foyer du drigandage, a semblé une rupture 
de cette politique temporisatrice , et.chacun ici était convaincu que 
nous étions à la veille du grand coup que la révolution médite 
contre l’Eglise et contre la société. Chacun, persuadé que rien ne 
se fait ici sans le consentement préalable et formel de la France, 
se disait que M. kicasoli n’aurait point fait ce pas, si le gouver- 
nement francais n’eit été décidé à mettre le comble à ses com- 
plaisances pour la révolution, en lui donnant la permission d’aller 
à Rome. 

Mais, au grand étonnement de tout le monde, la circulaire n’a 
pas été ce coup de foudre qui précède immédiatement l’orage; ce 
n’a été qu’une fusée inoffensive, un feu follet qui n’a servi qu’à 
effrayer un moment les spectateurs. En somme, elle n’a été qu’une 
nouvelle preuve du degré d’abjection où est tombé un gouverne- 
ment qui ne recule pas devant les calomnies les plus grossières 
et les plus effrontées, dignes à peine d'un gouvernement qui au- 
rait à sa téte de vrais brigands , des héros de grands chemins. 

{l ne faut pas croire, toutefois, que cette sortie, qui paraît 
manquée, wait pas eu, dans la pensée de ses auteurs, un but et 
un motif. Elle sert à deux fins:—1. à sonder l’opinion publique 
ou plutòt à la préparer au grand coup qu’ils veulent frapper. Ils 
savent parfaitement qu’îls ont contre eux l’opinion publique, que 
la politique piémontaise inspire l’horreur et le dégoùt à l'Europe 
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entière; et que, méme ici en Italie, l’immense majorité repousse 
la politique du cabinet de Turin, au double point de vue politi- 
que et religieux. Voyant qu’ils ne peuvent convertir le monde à 
leurs idées, ils essaient de diminuer la déplorable impression que 
leurs attentats produisent sur les esprits. Ils croient que, à force 
de faire répéter chaque jour, dans leurs feuilles, qu'il faut aller à 
Rome, ils parviendront peu à peu à amortir cette impression de 
dégoùt qui, à l’idée d'un si grand sacrilége, soulève tous les ceurs 
non encore totalement gàtés. — 2. L’autre fin que s’est proposée 
M. Ricasoli, c’a été de faire taire les aboiements de la révolution, 
qui ne laisse ni paix ni trève au cabinet et veut, è tout prix; le 
lancer contre Rome. Ne pouvant, pour le moment, satisfaire par 
des réalités aux exigences de ce Cerbère, elle l’amuse par des 
paroles. En fait, Ricasoli, depuis qu'il a pris la place du comte 
de Cavour, n’a cessé, soit dans le parlement, soit en dehors, de 
faire sonner bien haut sa résolution d’aller à Rome; -et n’a mis 
d’autre condition à l’exécution de ce projet que la permission de 
la France. 

Cependant les journaux francais à la solde du gouvernement, 
aprés avoir d’abord applaudi è la circulaire de M. Ricasoli, ont 
tout à coup fait volte-face. Le Constitutionnel, en particulier, a 
condamné d’autant plus sévèrement ce tissu de calomnies qu'il lui 
avait d’abord plus prodigué d’éloges. Nos ministres ne se montrent 
pas très-inquiets de ce brusque changement d’opinion de la presse 
impériale. Ils savent que Napoléon III non seulement ne désap- 
prouve pas la circulaire piémontaise, mais qu'il l’a approuvée; et 
puis, si la presse officieuse du gouvernement francais la critique 
aujourd’huiî si vivement, il faut dire que ces journaux ont l’ordre 
d’amuser ainsi l’opinion, pour faire croire que le gouvernement 
impérial n’a aucune part dans ce document. En tout cas, Ze Mo- 
niteur, qui ne se fait pas prier pour donner des démentis ou faire 
des déclarations, comme on l’a vu tout récemment, au sujet de 
la brochure: Rome, EEmpereur ete. et des paroles de M. Roebuck, 
le Moniteur n'a pas encore dit un mot de réprobation contre la 
circulaire Ricasoli. Et, quand méme le Moniteur parlerait, nos mi- 
nistres savent que la France, après avoir, avec plus d’empresse- 
ment et de solemnité que toute autre puissance, désapprouvé et 
condamné l’invasion des Marches et de l’Ombrie, jusqu’àè rappeler 
de Turin son ambassadeur, a ensuite reconnu, non moins solen- 
nellement, le mouveau royaume d’Italie. 

Done, nous voici revenus au statu quo, c'est à dire à la poli- 
tique d’expectative. C'est par elle qu'on prépare le terrein, au 
moyen des journaux, des brochures et surtout des faits accom- 
plis. On aura des collisions entre les troupes des frontières pon- 
tificales et les Piémontais; ces conflits produiront une mauvaise 
impression, qu'on exploitera au moyen du système de calomnies 
organisé par le télégraphe, par les journaux, par la diplomatie 
piémontaise, de manière à faire toujours retomber le tort sur les 
troupes pontificales. 

Mais si, avant de mettre le comble à ses rapines, le ministère 
s’efforce de conserver ce qu'il a volé, il faut dire que, cette fois 
encore, se vérifie le proverbe: La farine du diable sen va en son. 
Loin de conserver le bien mal acquis, nous risquons de perdre 
méme notre patrimoine légitime. Un cri s’élève de toutes parts, 
poussé par les révolutionnaires aussi bien que par les conserva- 
teurs: Nous sommes ruinés!Il me serait impossible de vous don- 
ner une idée exacte du désordre qui règne chez nous. 

Et d’abord, indistinctement de toutes les provinces annexées, 
nous arrive un cri de douleur mélé d’imprécations et de malédic- 
tions contre les Piémontais. J'ai eu à parler à un grand nombre 
d’employés de toute catégorie, magistrats, militaires , administra- 
teurs, etc. qui ont été envoyés dans les provinces. Ils s'accordent 
à dire que Lombards et Toscans, habitants des Romagnes et des 
Marches, Napolitains et Siciliens, tous les peuples, en un mot, 
ne sont nnanimes que sur un point: la haine contre les Piémon- 
tais, ou plutòt contre la politique piémontaise; car, en général, 
les populations ne se plaignent pas des personnes, qu'elles trou- 
vent honnétes et discrètes, mais elles se plaignent de l’adminis- 
tration et du gouvernement du Piémont. 

On se plaint des contributions qui sont augmentées partout, 
et, dans certaines provinces, du tiers et méme plus. Il est vrai 
qu’en beaucoup d’endroits, et dans tout le royaume de Naples, 
les peuples se font justice è eux mémes et ne paient aucune con- 
tribution; si ce n'est les habitans des villes où se trouvent con- 
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centrées de fortes garnisons, et qui sont bien obligés de subir la 
loi des bayonnettes. 

On se plaint de la conscription, parce que, méme dans les 
pays où elle existait déjà, comme en Lombardie, elle est devenue 
plus onéreuse. Les soldats lombards sont précisément cevx qui se 
plaignent, disant que l’Autriche les payait mieux et leur deman- 
dait moins de travail et de service. Ajoutez les désertions, qui 
sont innombrables. Je tiens d’officiers supérieurs qu'il est impos- 
sible d’empécher les soldats de déserter en masse; surtout ceux 
de la Toscane, des Marches, de l’Ombrie et de Naples. Ils fuient 
par dix , par vingt, par cinquante à la fois. Du reste, les com- 
mandants des différents corps de l’armée trouvent que ces mili- 
taires font moins de mal en désertant qu’en restant au corps; 
attendu qu’ils ne veulent pas se plier à la discipline militaire. 

Les populations se plaignent encore que les employés sont 
moins rétribués que sous leurs anciens gouvernements. D'un autre 
coté, ils n’aiment pas à étre transplantés d'un bout è l’autre de 
l'Ialie; ce qui entraîne pour eux mille inconvénients et une dé- 
pense énorme. Le Lombard murmure, quand il est envoyé à Na- 
ples ou à Palerme; et le Napolitain maudit le Piémont, quand on 
l’envoie en Lombardie. Les différences de climats, de moeeurs, de 
dialectes, l’ennui de se trouver étranger et dépaysé, sans parents, 
sans amis ni connaissances, ce sont là des choses qui peuvent 
bien ne pas aller à tout le monde. On a beau dire que nous som- 
mes tous italiens; soit, mais bien souvent il n°y a de commun entre 
nous que le nom et la langue. C'est absolument comme en Alle- 
magne: bien que tous soient allemands, vous ne trouverez pas 
un Autrichien qui veuille étre Prussien, et réciproquement. 

Cependant le mécontentement général dégénère en une fer- 
mentation qui menace d’éclater bientòt en rébellion ouverte. Pres- 
que chaque jour, les organes du. ministère ont à dénoncer une 
conspiration ou un complot, à raconter une émeute. Il est bien 
vrai que souvent ils mentent, pour se donner l’occasion de jeter 
de Fodieux sur le parti clérical; mais ils sont sincères en ce sens 
que, sachant parfaitement que l’immense majorité est hostile "au 
gouvernement piémontais, ils soupconnent toujours que,.d'un mo- 
ment è l’autre, doivent éclater des insurrections. Eux, qui sont 
révolutionnaires, et qui proclamentle droit et Je devoir de l’insurrec- 
tion contre les gouvernements despotiques, ont raison de craindre 
que d’autres n’appliquent, à leurs dépens, leurs propres théories. 

Voilà done la seule unité de l'Italie è Jaquelle nous soyons par- 
venus: nous avons uni toute l’Italie contre nous! 

Cet état de choses ne saurait durer, tout le monde en convient. 
Et puis, la politique de temporisation n’est pas du got de tous 
ceux qui ont la main à la pàte. Ils disent, et ce n'est pas sans 
raison, qu’en continuant dans cette voie,le pays sen ira en dis- 
solution. Et c'est pour cela qu’ils veulent que le gouvernement 
se hate de frapper le dernier coup, dans l’espérance que, le Pié- 
mont une fois en possession de Rome, on verra cesser les riva- 
lités et les inimitiés de province à province. 

Et ici je dois vous avouer qu'il n'est pas facile de savoir au 
juste quelles sont, à l’égard de Rome, les intentions précises de 
Napoléon III, de qui, comme vous savez, dépend tout è fait la 
marche qne nous suivrons. En outre, beaucoup de gens pensent 
que; dans l’hypothèse où Napoléon ne voudrait réellement pas 
abandonner Rome, il pourra bien se voîr réduit è l’alternative, 
ou de l’abandonner, ou de combattre les Piémontais qui, malgré 
lui, voudraient y aller; qu'il n°osera pas prendre les armes: contre 
ses chers alliés, et leur abandonnera, non la personne du Pape, 
mais tout le territoire qui lui reste encore. 

Pour :me borner à vous parler de la situation présente des es- 
prits, îe vous dirai que, surtout depuis deux ou trois jours, on 
eroit que le gouvernement veut absolument tenter un coup pour 
aller è Rome. D'abord, je tiens de bonne source; d'un ami intime 
du baron Ricasoli ( dont il ne partage pas cependant toutes les 
opinions politiques), que ledit baron est décidé à aller à Rome. 
Il auraît dit aux amis qui lui remontraient les périlleuses consé- 
quences de ce coup de téte: «Je veux, à tout prix, aller à Rome, 
dussé-je n'y rester qu’un seul joùr». Et M. Ricasoli est un homme 
si raide et si obstiné dans sés idées,, que, quand il s'est mis quel- 
que chose en téte, rien ne peut l'en faire démordre. Aussi nos 
libéraux non-mazziniens tremblent-ils de voir tout mis en péril par 
l’obstination de Ricasoli. È 

Avant=hier, l'Opinione, la Gazzetta del Popolo, Espero et:d'au- 


tres journaux du parti modéré, ont laneé chacun un article qui 
a beaucoup surpris le public. On y conjurait le ministère de ne pas 
compromettre les destinées de l’Italie, en allant à Rome maînte- 
nant, contre la volonté de la France. Pour qui n’est pas: au eou- 
rant des coulisses du cabinet, ces articles sont une énigme. Mais, 
comme Ricasoli est le seul des ministres qui veuille jouer la der- 
nière carte, on comprend que les autres ministres,le voyant in- 
flexible et n’ayant pu rien gagner dans le conseil, essaient de pe- 
ser sur sa volonté au moyen des journaux. Mais, comme je vous 
l’ai dit, Ricasoli ne se soucie de personne; c'est une idée fixe, 
une manie qui ne lui laisse de repos ni jour ni nuit. 

Le parti mazzinien profite de cette manie. Il y a quelques se- 
maines à peine que Mazzini disait à ses amis: «Allez de l’avant! 
il faudra bien que le gouvernement vous suive ». Maintenant que 
Mazzini connaît la manie de Ricasoli, il veut prendre la balle au 
bond; aussi attend-on, du jour au lendemain, la nouvelle d’une 
expédition garibaldienne contre Rome. 

Ce qu'il y a de certain, c'est que déjà des ordres ont été trans- 
mis aux autorités de Génes pour surveiller et empécher l’expé- 
dition qui se prépare. L’avant-dernière nuit, Ja police se rendaît 
en toute hàte sur le rivage de la mer, dans une anse où l’on avait 
dit qu'on embarquait des hommes et des munitions; mais la po- 
lice ne trouva rien. La police veillait aussi, quand Garibaldi pré- 
parait son expédition de Sicile. Et pourtant Garibaldi mit à la voile 
en plein jour, et personne ne Vinquiéta. Aujourd'hui que Ricasoli 
est ministre de l’intérieur, en méme temps que ministre des af- 
faires étrangères, il saura bien donner des ordres de manière è 
ne pas contrarier l’expédition. 

Du reste, je vous dirai que la presse mazzinienne est, ces jours- 
ci, plus furieuse et plus enragée que jamais; qu'elle accable de 
ses injures et de ses insultes fe gouvernement piémontais, parce 
qu'il ne va pas à Rome; Napoléon HI; parce qu'il ne ly laisse 
pas aller; enfin, le gouvernement pontifical. Le Diritto de Turin, 
l'Unità de Milan se distinguent aux premiers rangs dans cette 
guerre de carrefour. Ì 

En méme temps, on célébre, dans beaucoup de villes, l’anni- 
versaire de l’entrée de Garibaldi à Naples (7 septembre). A Génes 
particulièrement, le parti mazzinien et les sociétés ouvrières se 
sont fait remarquer par leurs démonstrations en l’honneur de Ga- 
ribaldi, au point que le gouvernement a dù faire sortir la troupe 
pour empécher des désordres qu'on redoutait. 

Personne, à Turin, n’a pensé à fèter cet anniversaire; mais 
nos garibaldiens, s’étant ravisés quatre jours après, c'est à dire 
mercredi de la semaine dernière, se sont réunis, au nombre de 
plusieurs centaines , è Porta-Nuova, et de là, parcourant une des 
rues les plus fréquentées, sont arrivés jusque sous les fenétres 
du roi, où ils se sont mis è crier et à vociférer, comme des en- 
ragés: Vive Garibaldi! Vive Victor (les garibaldiens ne disent ja- 
mais Ze roî, mais Victor tout court)! et More aw Pape! 

Avant-hier, s'est terminé un procès qui a fait scandale chez 
nous, le procès Cibolla; c'est Je nom du principal assassin, qui 
s'est fait le dénonciateur de ses complices. Ceux-ci, au nombre 
d'une douzaine , avaient à répondre de trois assassinats commis 
sur des bouchers de Turin. Ce qui a le plus ému l’attention pu- 
blique, c'est que ce procès a fait connaître que, au nombre des 
assassins, se trouvaieut {roîs agents de la police secrète. Mème 
un des principaux complices est un des chefs de notre police, 
M. Curletti, qui a été chef de police à Turin, qui fut ensuite en- 
voyé à Bologne pour y organiser la police, et de là envoyé à 
Naples avec la méme mission, et qui recut, pour cela, du gou- 
vernement 500,000 fr. Maintenant, pendant que Curletti organisait 
la police à Naples, Cibolla révélait ici que ledit Curletti faisait 
partie de la bande des assassins et recevait, è ce titre, sa part 
du butin; en particulier , il affirmait que, dans Je dernier vol, le 
chef de police avait ew pour sa pari deux bracelets en or, que 
Cibolla lui-méme vit ensuite aux bras ce la femme de Curletti. 
Le ministère public ne tenait pas beaucoup è faire citer Curletti 
pour le confronter avec Cibolla ; l’indignation publique le forea 
à lerappeler de Naples, pour l’interroger. A la suite d'un interro- 
gatoire superficiel, le ministère public n'a pas cru qu'il y et 
des charges suffisantes pour le mettre en accusation. L’indigna- 
tion publique éclata alors. avec plus de force, am point que le 
ministère crut devoir enjoindre au parquet de poursuivre Curletti. 
Hier, un mandat d’arresiation a été lancé contre lui; mais on pense 
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que c'est pour jeter de la poudre aux yeux. Le gouvernement ne 
voudra pas se salir en faisant connaître les infamies de son chef 
de police, de l’organisateur de sa police. 

En attendant, tout le monde est consterné, et chacun s'écrie: 
« Dans quelles mains sommes-nous tombés »! En effet, quelle sé- 
curité attendre de l’administration de la sécurité publigue, comme 
on appelle aujourd'hui la police? Et devons-nous redouter les 
agents de la sécurité publique plus que les assassins eux-mémes? 

Joubliais de vous dire que de ce mème procès il ressort en- 
core que Curletti, pour se donner la réputation d’un homme in- 
telligent et sagace, et gagner ainsi la eroix de chevalier, avait 
monté; par l’entremise d’un de ses complices dans ce procès, une 
fausse attaque à main armée: quatre hommes devaient l’exécuter, 
en chargeant leurs armes avec du sable ou du petit plomb de 
chasse; pour ne pas faire de blessures graves aux victimes. C'est 
ce qui eut lieu. Le crime à peine commis, Curletti se fait fort de 
découvrir les assassins. Peu de jours après, ils sont arrétés tous 
les quatre; c’étaient quatre galériens, qui avaient fait ce coup, 
moyennant une somme à eux donnée par Curletti. 

Notre ministère, au moment de porter le dernier coup au pou- 
voir temporel du Pape, se sent la conscience agitée par certains 
serupules. Aussi vient-il de soumettre à la décision des diverses 
facultés de théologie du royaume les doutes que voici: 

« 1. Les propositions suivantes sont-elles contraires a la foi: 
— Que le pouvoir temporel est un fait, de sa nature, accidentel 
et d’origine humaine. — 2. Que le pouvoir tempore] du Pape peut- 
étre diminué ou méme détruit, sans que cela porte atteinte à son 
pouvoir spirituel et à sa liberté religieuse.— 3. Que, dans l’or- 
dre de choses actuel, le pouvoir temporel du Pape manque de 
toute raison de durer longtemps; et que; loîn d’étre utile, il de- 
vient funeste à la religion et à l’état.— 4. En conséquence, il se- 
rait nécessaire que le S. Père consentit à traiter ave le gouver- 
nement italien, et à s'assurer ainsi un exercice plus facile et plus 
libre de son ministère catholique ». 

Jusqu'è présent, on ne connaît pas les réponses de chacune 
des facultés de théologie. Mais les journaux ministériels eux-mé- 
mes disent, en général, que les réponses donnés sont un fiasco 
pour le ministère. iLa ‘faculté de Turin n’a pas encore répondu, 
et jusqu'è présent mème ne s’est pas encore réunie. 

EA Leni iii 
RLettre de Florence. 


Florence, 14 septembre 1861. 

Le Moniteur Toscan a démenti les vols et la tentative d’in- 
cendie à l'Exposition dont je vous ai parlé. S'il avait pu exister 
quelque doute sur ces faits, la parole du journal officiel servirait 
à les confirmer. Mais le public sait la fortune acquise en peu de 
jours par un homme qui avait la possibilité de détourner les objets 
d’art et les choses précieuses, et c'est publiquement qu’on a arrété 
avant hier des individus appartenant à la société la plus abjecte 
qui s’étaient introduits furtivement dans le local de l’Exposition. 
Un de ces individus a obtenu l’impunité, en découvrant les plans 
dont l'exéculion aurait, selon son expression, « mandé Mannuelle 
rejoindre Cavour chez le diable ». On a enlevé tout le plancher 
ainsi que les boiseries tapissant les murailles et l’on a trouvé des 
dépòts de poudre et des bombes. Hier les postes armgs de l’Ex- 
position ont été renforcés de deux compagnies de grenadiers, et 
l’artillerie reste tout auprès pour protéger ces produits du vol et 
de la rapine sardes. Rien n'est plus significatif et ne témoigne plus 
éloquemment de l’état de la péninsule. 

Les florentins ont fait de grandes dépenses parce qu’ils croyaient 
que toute la lie des riches oisifs et des curieux de l'Europe pro- 
fiterait de la circonstance pour venir à Florence. Mais les hotels 
sont vides. On voit seulement errer dans les rues un assez bon 
nombre de prolétaires et d’aventuriers venus des divers pays d’Italie, 
tous gens qui mangent et dorment dans les maisons de chétive 
apparence, comptent profiter des évènements et inspirent aux pro- 
priétaires un surcroit de peur et de précautions. Un M. Augier-à 
qui le gouvernement a cédéy au Mont Impérial (Poggo Imperiale), 
un vaste local dont il a fait une auberge, a inauguré hier ses sa- 
lons. Mais pas un convive ne s’y est rendu. C'est à la lettre. 

On dit que Garibaldi, s’il le peut, viendra assister aux comices 
de la Fratellanza Artigiana d’Italia. 

Le Roi sarde a retardé son départ de Turin de deux jours, Il 
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est parti cette nuit de Génes et il pénètrera furtivement ce soir 
dans Florence, où il ne ferà qu'un court séjour. 

Vietor- Emmanuel, Mannuelle vu Vittorio, selon qu'on fatte de 
lui è Florence ou è Naples, est peu connu comme roi el comme 
homme. Les Italiens ne voient en lui que le soldat; et en effet 
il n°y a guère que cela de visible, ou plutòt le roi et l'homme 
S'înspirent du soldat dans l’attitude , dans le langage, dans Ja con- 
duite. Peu susceptible d’élévation ou méme d’idées politiques, parce 
que la tournure de son esprit autant que ses aptitudes l'en dé- 
fendent, le roi n'a vu dans la guerre d’Italie qu'une occasion de 
satisfaire ses goùts militaîres. Il n’est italien nî par sa naissance 
ni par son éducation, ni par ses meours. Que l'Autriche lui ett 
donné à commander un corps d’armée contre la Prusse, je n’ose 
pas dire contre l’Italie, Victor-Emmanuel s’en serait peut-étre au 
fond mieux applaudi. 

On n’a pas oublié, et il faut le répéter à sa décharge, qu’au 
moment de l’entrée de Fanti et de Cialdini dans les Etats ponti- 
ficaux, il s'écria dans l’idiome piémontais: Eh bien, maintenant en 
voilà une grosse bétise. Il avait dans son accent le regret du roi, 
du gentil-homme, les ressouvenirs du chrétien en présence d’une 
action criminelle et sacrilège, à còté de linsouciance du soldat 
sur les conséquences de cette.action. 

Victor-Emmanuel, à cheval, et dans les cérémonies publiques, 
affecte l’air dur et farouche. Les pluies de fleurs et les acclama- 
tions ne le dérident pas. Il tourne sa moustache autrichienne dans 
ses doigts et semble se dire: «Je suis le héros de San-Martino, 
» le caporal des zouaves; ne perdons pas ma contenance. » 

Il est plus que laid ; il est repoussant. Mais on sent qu'il a 


+ le parti pris de sa laideur, qu'il croit la sauver ou la faire accep- 


ter en l’exagérant par la bratalité des manières, par l’arrangement 
de ses cheveux, par son regard, par tout le port de sa personne 
aux contours musculeux , aux cambrures vulgaires. 

Il ne s’adoucit pas auprès des femmes, pour qui il a le goùt 
que l’on sait. Le roi nele cède en cela è aucun prince, et le grand 
Ture Abdul-Medjid, qui en est mort, n’avait pas méme sur lui Pavan- 
tage du nombre. Mais les puissances du tempérament physique ne 
sont point l'indice de la vigueur de l’àme et font souvent obstacle 
aux entreprises vraiment grandes et nobles. L’exercice de ces puis- 
sances brutales enlève méme les facultés les plus ordinaires, comme 
celles de la présence d’esprit et du courage. Ainsi, Victor-Emmanuel, 
brave et aventureux lorsque l’odeur de la poudre et l'échauffe- 
ment des combats le transportent, est un roi craibtif devant les 
foules. Il n'a entrepris ses voyages en Italie qu’ contre-ceeur, 
s'est toujours peu montré et a regagné Turin le plus prestement . 
possible, rarement par mer, car it a horreur d'un naufrage ou de 
P’éclat d'une chaudière à vapeur. Hors du champ de bataille, îl 
tremble comme un voluptueux et a peur d’un balle cu d'un poi- 
gnard mazziniens. Certes, Victor-Emmanuel ne saurait avoir grand 
plaisir è venir ici et les ridicules prodigalités du gonfalonnier en 
feux d’artifices, illuminations, concerts, manifestations, ne lui fe- 
ront pas oublier les poudres et les bombes trouvées sous les plan- 
chers de l’Exposition.L’éclairage seul du Long'Amo codtera 50,060 
fr.à la ville. Aussi le peuple est-il furieux contre le susdit gonfa- 
lonier. J°ai entendu des pauvres gens blasphémer et dire: « Nous 
devrions pendre au balcon du Palazzo-Vecchio cet infame Bar- 
tolomei qui, au lieu de nous donner du pain, dilapide si sottement 
l’argent des Florentins ». Jai entendu aussi dans un salon les 
paroles qui suivent, de Ja bowche d’un député ‘au parlement de 
Turin, à qui je demandais pourquoi le gouvernement du Roi ne 
rend aucun compte de tant de millions dépensés: « Quand nous 
» aurons Rome et Venise, une amnistie générale couvrira toutes 
» ces dépenses que voùs appelez folles et peu honorables. Pour le 
» moment, il faut s’y résigner. Ne savez-vous pas que nous avons 
» distribué plus de deux cents millions de franes pour révolutionner 
» l’Italie et secower l'Europe? Généraux, officiers et soldats ache- 
» tés, ministres étrangers à còté des trònes gagnés à notre cause, 
» journaux de tous pays subventionnés, brochures à Paris, à Lon- 
» dres ét ailleurs, émissaîres de tous rangs mandés en tous lieux, 
» agitateurs, manifestations, fètes, repas, etc, etc, voilà les titres 
» irrécusables de nos dépenses: Crovéze - Vous quil convient de les 
» publier aujourd’hui? » 

«Je erois que c'est inutile, répliquai-je. L'Italie et l'Europe 
» savent tout cela aussì bien que vous, et vous ne leur appren- 

driez que les détails de'toutes ces énormités >. il 
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L’ex-jésuite Passaglia fait imprimer chez Lemonnier un écrit 
latin : Pro causa italica. Quand un homme a quitté l’illustre et 
sainte Compagnie à laquelle il devait son talent, sa réputation, 
pour satisfaire les sollicitations d’un esprit orgueilleux et avide 
de popularité, il est nécessaire qu’on puisse suivre les progrès de 
sa chùte par les aberrations et les décadences successives de son 
intelligence. Nous verrons probablement quelqu’autre brochure 
avant l’éclipse totale de l’abbé Passaglia. 

Liverani est en ce moment enfoui sous les in-folio de la bi- 
bliothèque Marucelliana; il compulse les canonistes qui traitent du 
protonotariat apostolique, afin de prouver que le Pape n’a pu 
prendre la décision qui l’a frappé. Vous direz que c’est absurde; 
car; n’étant plus protonotaire apostolique, Liverani ne saurait sou- 
tenir qu'il l’est encore. Sans doute, mais qu’y faire? On ne peut 
pourtant pas l’attacher pour l’empécher de se détruire. 

La Civiltà Cattolica devrait bien nous envoyer sa réponse au 
pamphlet de Liverani imprimée à part. On en est très impatient 
à Florence, où l’on sait gré aux nobles écrivains qui daignent se 
risquer dans les boues qu’a entassées Liverani pour y reprendre 
les choses et les hommes, les laver de ces souillures et les mon- 
trer tels que Dieu et le temps les ont faits. H. 


—— >» 


Un Chef de brigands. 


1 

Je désirais vivement voir un de ces chefs redoutables de la 
réaction napolitaine , entendre de sa bouche le récit des combats 
qui se livrent si près de nous entre les Piémontais et les Italiens, 
savoir enfin la vérité vraie sur les excès dont s’accusent récipro- 
quement les sujets du Roi Francois et les soldats d'Emmanuel. 
Ma curiosité est satisfaite. 

J'ai eu chez moi, pendant plusieurs heures, Francesco Basilio 
dont le nom de guerre est PrLo-Rosso (poil rouge). Après avoir 
commandé la bande dont les Piémontais ont recu de si rudes coups 
dans les provinces de Bénévent, d’Avellino et de Campo-Basso, 
ce chef, à la téte de 83 hommes, est venu sur le territoire ponti- 
fical, a rendu les armes à un simple garde-chasse, et se trouve 
à Rome. Une carte sous les yeux, j'ai suivi tous les mouvements 
de Pilo-Rosso et j'ai écrit, pendant qu'il parlait, quelques épisodes 
de cette lutte terrible et sanglante à laquelle 1 Europe, je l’espère 
pour l’honneur de la civilisation, voudra enfin mettre un terme. 

Pilo-Rosso est un des plus petits hommes que j’aie vus. Il est 
laid, sans barbe, voùté, mal vétu, assez sale. Sa téte rase est 

faite en forme de melon; mais quand il parle ses yeux s’animent, 
ses lèvres laissent voir deux magnifiques rangées de dents blan- 
ches. En entrant, il m’a salué légèrement, a jeté son habit sur 
mon canapé et s'est assis sans plus de facon. Un homme d’un vi- 
sage doux et fort beau l’accompagnait. 

—< Voici, me dit Pilo-Rosso, Fra Generoso da Grumo. Il a quitté 
pour un temps le Patriarche Saint-Francois pour le Roi Francois 
et nous a rendu de grands services. En le voyant parmi nous re- 
vétu de son habit religieux , les populations accouraient. Elles 
disaient : le Monaco nous protégera, Dieu et la Très-Sainte Vierge 
seront de notre còté. Ce qui dureste s'est vérifié de tout point.» 

— « Et comment vous trouvez-vous, à cette heure, en habit 
laique? » ai-je demandé à Fra Generoso. 

— « Ah! Seigneur, a-t-il répondu dans le dialecte napolitain le 
plus accentué , mon froc n'étaît plus portable. Je n’en avais plus que 
la moitié sur le corps, le reste pend aux buissons des montagnes. 
Quand Dieu ramènera Francischiello à Naples, je rentrerai dans 
mon couvent de Santa-Maria-la-Nuova, où l’on me donnera un 
autre habit. Jusques-là je me battrai.» 

— « Avez-vous tué de votre main des Piémontais? » 

— « Qui, Seigneur, le plus que j’ai pu, mais pas assez pour 
ma satisfaction, et pour la gloire de Francischiello.» 

J'avoue que l’air décidé de Generoso, le feu de ses regards et 
ce regret brutal de n’avoîr pas assez fait pour la gloire de Sa 
Majesté m’ont scandalisé dans un religieux. Un soupcon a traversé 
mon esprit. Il a semblé le deviner et a sorti d'une boite en plomb 
un papier, que je n’ai pas lu sans émotion, tant le contenu est 
simple et chrétien. 

J'enai pris la copie à titre de document; le voici traduit en francais: 

— « Carte justificative du religieux tertiaire Fra Generoso da 
Grumo pour l’exercice de la quéte, en l'an 1861. 


« Notre séraphique institut franciscain ayant été fondé sur la très 
haute pauvreté, nous ne pouvons, nous qui en suivons la règle, 
pourvoir à nos besoins quotidiens et à l’entretien convenable des 
Eglises confiées à nos soins et à notre direction, qu'au moyen des 
aumònes qui sont demandées par les Frères Mendiants è la piété 
des fidèles ; or, vous, Fra Generoso da Grumo, tertiaire, de l’obser- 
vance de la province de Naples et Terre de Labour: (Ici se place 
le signalement ). 

« En vertu de la présente, et par le mérite de la Sainte Obéis- 
sance, vous vous rendrez dans la Province du Principat Ultérieur, 
de Terre de Labour et de Bénévent, pour quéter et recueillir des 
dévots fidèles les aumònes à l’usage des religieux du couvent de 
Vitulano. Nous sommes sùrs de ‘votre probité et de votre conduite 
religieuse édifiante ; c’est pourquoi, nous vous recommandons 
chaudement au nom de Jésus-Christ et du Séraphique Patriarche 
Saint Francois, à toutes les autorités, tant ecclésiastiques que 
politiques et militaires, afin que non seulement elles ne vous en- 
travent pas dans votre devoir de quèter, mais au contraire afin 
qu’elles vous prétent au besoin toute protection et secours. Vous, 
de votre còté, soyez d’édification aux peuples, au milieu desquels 
vous conversez, à cette fin que par votre moyen le Seigneur'soit 
toujours béni et glorifié et que les fidèles, toujours plus enflam- 
més par la charité, vous fournissent en plus grande abondance 
les aumònes nécessaires; et, nous, tandis que nous vous donnons 
la bénédiction séraphique , nous nous recommandons à vos  orai- 
sons. . Naples, S. Maria la Nuova.» 

« Votre affectionné dans le Seigneur, 
« Fr. Francesco-Saverio de Nocera, 
« Ministre-Provincial. » 
« Vitulano, 10 juin 1861.» 
« Fr. Ahtonio de Guadrella, Gardien.» 

Après cette lecture, ma crainte disparut. Generoso était tout 
simplement un frère quéteur, un convers, n’ayant fait aucun veeu. 
Il avait pu, sans péril pour son àme, jeter le froc aux orties et 
prendre le mousquet. Je lui ai demandé quelques renseignements 
sur les frati garibaldiens, sur les imitateurs de Fra Pantaleo dont 
il est si souvent question dans les journaux. 

« Le clergé de Naples, m’a-t-il répondu, est bon, d’une te- 
nue exemplaire et digne du grand Archevéque que Dieu nous a 
donné. Mais dans le plus beau champ de bled il croît de mau- 
vaises herbes et il n°y a que le Rosier de Saint Francois qui soit 
sans épines. Donc, il s'est rencontré dans le nombre quelques mau- 
vais frati, qui ont pendu à leur ceinture un poignard à còté du 
Crucifix et ont salué Garibaldi et Vittorio » ( Victor-Emmanuel ). 

« Ce sont de vrais scélérats qui ont cependant un mérite; c'est 
celui d’avoir jeté le masque et de s’étre ainsi dénoncés eux-mé- 
mes à la réprobation des fidèles. Pour moi, je leur dois d’avoir 
pris la résolution de servir Francischiello autrement qu’avec. des 
Ave Maria; car, si j'étais resté avec eux, j'aurais peut-étre, un 
jour ou l’autre, succombé à quelque affreuse tentation. Qui sait ce 
que la fureur et le mépris m’auraient inspiré? Notez, Seigneur, 
que, étant souvent obligé de faire le métier de cuisinier, je te- 
nais leur existence au fond de ma marmite. Mais le Patriarche 
Saint Francois m’a assisté en m’envoyant le Major (1), qui m’a mis 
au service actif du Fils de la Sainte. Ce n’est pas un Roi comme 
les autres que Francischiello. Il a été trahi, volé, abandonné par 
ses généraux, par ses nobles, par ses courtisans. Il n°y a que le 
pauvre peuple qui lui est resté fidèle, c’est à dire le soldat, le 
paysan et le religieux. Je suis sùr que le Patriarche ne me re- 
fuse pas un congé de quelques mois ». 

Que dire à un homme convaincu de la sorte et dont les em- 
portements ont un mobile si noble et si généreux? 

Après cette première explication de Fra Generoso da Grumo, 
Pilo-Rosso prit la parole. Je dus souvent lui faire répéter les cho- 
ses, le remettre dans la suite de ses aventures; car les hommes 
naîfs et illettrés parlent un peu comme les prophètes antiques, sans 
tenir compte de la succession des temps et des évènements. Mais 
j'ai confronté ses récits avec ceux de ses compagnons; et il n’y 
a pas, dans ce que l’on va lire, un seul incident, une seule par- 
ticularité dont je puisse douter. H. de M. 

(1) Hl maggiore. Pilo-Rosso était appelé ainsi par sa troupe. 
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Extraits du Journal Gfficiel de Home. 


Dans l’ordination générale, qui a été faite, le 21 septembre 
au matin, samedi des Quatre-temps, à Saint-Jean-de-Latran, par 
S. E. Rime le Cardinal Patrizi, Vicaire de SA SAINTETÉ, on comptait: 
11 tonsurés, 5 minorés, 15 sous-diacres, 13 diacres et 17 prétres. 


— La Confrérie de la Nativité de la Très-Sainte-Vierge, de- 
puis l'année 1594, où elle fut fondée dans la maison professe des 
Jésuites, tenait ses réunions dans la vaste crypte qui se trouve 
sous la sacristie du Gesù. Mais ce local étant devenu humide, le 
R. P. général Beckx, sur la demande des confrères, a bien voulu 
leur en assigner un autre, au-dessus des deux dernières chapelles 
du còté droit de l’église. Les confrères de la Nativité se sont aus- 
sitòt mis en devoir d’approprier et d’orner ce nouveau local pour 
en faire leur chapelle. Ils y ont fait transporter l’autel de leur an- 
cien oratoire, en jaspe de Sicile, avec degrés de. vert antique, 
digne de servir de base à un groupe de marbre blanc, représen- 
tant la Vierge immaculée et deux anges prosternés dans l’attitude 
de la vénération, sculpté en 1695 par Lorenzo Ottone. Nous ne 
décrirons pas les nombreuses peintures qui ornent ce nouvel ora- 
toire. Nous dirons seulement que les tableaux sont l’ouvrage de 
M. Charles Gavardini, de Pesaro, et que les décorations sont dues 
au pinceau de M. Henri Marini, de Rome. La célébrité de ces ar- 
tistes suffit pour donner une idée du mérite de leurs nouvelles 
eeuvres. La munificence de N. S. P. le Pape a daigné enrichir cet 
oratoire d'un beau pavé-de marbre à compartiments blancs et gris. 
L’inscription suivante, composée pas le P. Francesco Tongiorgi, 
et gravée sur marbre, à l’entrée de l’oratoire, gardera le souve- 
nir des faits que nous venons de rapporter. 

Sacrarivm . Mariae . Nascentis 
quod . solo . humente . situm 
t. habendis . conventibvs . incommoduvm 
svbsidebat 
salubriore . constitvtum 
sodales . Marie . ex gratvita . conlatione 
omni . culto . ecornarunt 
PIVS. IX. PONTIFEX . MAXIMYS 
pavimento . marmoreo . sternendvm . cvravit 
dedic . nonis . septembr . anno-. MDCCCLXI 
a. condita . sodalitate . CC.LXVII. 

L'inauguration solennelle du nouvel oratoire des Confrères de 
la Nativité a eu liew le jour de la féte, 5 de ce mois, après 
avoir été précédée d’un triduo. L’Illfie et Rme Mgr Ligi-Bussi , 
archevéque d’Iconium, vice-gérant de Rome, en a fait la béné- 
diction. Une inscription, placée pour ce-jour là au dessus de la 
porte de la maison professe , engageait le public è prendre part 


loco . 


-__———-—— 


a la solennité, et il y était, en effet, fort nombreux. Elle était 
concue en ces termes: 

nascenti 
dicant . 


Virgini . 
novom . splendidivs . 
anniversaria . solemnia . agvnt 
sodales . plavdentes . venerabvndi. 
Te, Virgo, nascente, homines Pax alma revisat, 
Tartarea et pavida stet procul orbe phalanx. 


sacrarivm 


— L’Eîe et Rme Cardinal Patrizi, Vicaire de S.S. a présidé, 
le jeudi 19 courant, dans la matinée, la distribution solennelle 
des Prix aux enfants qui fréquentent les écoles régionaîres. Cette 
distribution, qui a eu lieu dans la grande et magnifique église de 
Saint-André della- Valle, s'est ouverte par un discours de M. l’abbé 
Lutazzi. 

Les médailles distribuées aux élèves qui se sont signalés par 
la supériorité de leurs compositions écrites en Histoire Sainte, en 
Latin, en Italien, en Arithmétique, en Calligraphie, en Géogra- 
phie et en Catéchisme, se sont élevées au chiffre de cent-cinquante. 

Beaucoup de Prélats et de personnages distingués assistaient 
à cette solennité, à laquelle ont pris part un très-grand nombre 
de personnes jalouses d’encourager cette jeunesse qui fait les 


. premiers pas dans le difficile sentier de l’étude. 


— Le Journal de Rome publie, dans son numéro de mercredì 
25 septembre, la traduction italienne 1. de l’Adresse au S. Père 
votée par la Société de Saint-Michel réunie à Munich; 2. les Dé- 
clarations faites , à Ia dernière réunion de cette Société, par le 
professeur Doellinger, dont les doctrines sur le pouvoir temporel 
du Pape avaient été, à ce qu'il paraît, mal comprises il y a quel- 
ques mois, et défigurées par la presse révolutionnaire. Lé jour- 
nal de Rome fait précéder ces deux documents des lignes suivan- 
tes.—« Des correspondances directes de Munich nous permettent 
de donner quelques détails sur cette imposante réunion. La pre- 
mière séance, qui a eu lieu le 9, a été ouverte par la lecture du 
Bref pontifical, en réponse à la lettre adressée au S. Père par le 
Comité catholique et dont lecture avait été faite, par Mer le Nonce 
Apostolique, à la cour de Bavière, au milieu de l’émotion et des 
applaudissements des auditeurs. La réunion était présidée par le 
baron d’Andlaw, et honorée de la présence de Mgr l’archevéque 
de Munich, de Mgr l’évéque de Ratisbonne, de Mgr Baudry, suf- 
fragant de Cologne, et de beaucoup d’autres personnages distin- 
gués dans l’Eglise et dans l'Etat, des divers points de l’Allema- 
gne. Mgr l'évéque de Bamberg assistait à la seconde séance. Les 
journaux ont rendu compte des éloquents discours prononcés, 
dans cette circonstance, par d’illustres orateurs, tant ecclésiasti- 
ques que laiques. On a remarqué ce passage du discours que le 
Président a prononcé à l’ouverture des séances :— « Ne perdons 
pas courage dans les tempétes actuelles. A aucune époque, l’Eglise. 
n'a compté -un si grand nombre d’Evéques se pressant autour du 
Pape avec dévouement et fidélité et travaillant, comme aujourd’hui, 
a édifier le peuple chrétien. Ne nous y trompons pas, l’Eglise 
n’est jamais plus grande que lorsqu’elle souffre ; l’épreuve fait 
naître l’esprit de sacrifice , et l’esprit de sacrifice conduit è la 
victoire». M. le chanoine Muffang, directeur du séminaire de Ma- 
yence, a parlé avec tant de chaleur de la guerre injuste faite ou 
Souverain-Pontife, qu'il a ému l’auditoire jusqu’aux larmes. M. le 
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curé Thissen, de Francfort, a pris pour sujet de son allocution 
la véritable Union qu’@on doit chercher à réaliser en Allemagne, 
l’Union religieuse, et il a exposé avec beaucoup de talent les 
moyens pratiques par lesquels tout catholique peut et doit s’effor- 


«cer de ramener à la foi sès frères dissidents. Un autre orateur 


‘s'est levé à son tour, pour recommander l’établissement et la pro- 
pagation, dans chaque diocèse, de la pieusé Société de S. Mi- 
chel », 


Chronique, 


C'est le mercredi 11 septembre , dans l’après-midi, qu’a eu 
lieu, dans l’église Saint-Apollinaire, la distribution des prix aux 
Jeunes gens qui fréquentent les cours du séminaire Pontifical Ro- 
main. La solennité était présidée par l’Efiie et Riîe Cardinal Pa- 
trizi, évéque de Porto et Sainte Rufine et Vicaire de S. S. Un grand 
nombre d’évéques, de prélats et de professeurs de ce Lycée en- 
touraient S, E. L’affluence des spectateurs était considérable. 

La séance a été ouverte par une harangue latine, prononcée 
par M. Achille Stanguellini, professeur ‘de rhétorique. On a en- 
suite proclamé les noms de tous les Docteurs, Licenciés et Ba- 
cheliers en Théologie, en Droit Canon et Droit civil, et en Phi- 
losophie. Nous croyons faire plaisir à nos lecteurs en leur donnant 
la. liste complète de tous les nouveaux gradués. 

TnéoLoGre.—MM. Vincent Conversani, Louis Lazzareschi; Ubald 
Ubaldi, du Séeminaire Romain; Roch Anselmini, Frédéric Antonini, 
Nicolas Capponi, Jean Crivelli, Louis de Carlo, Donat Evangelisti, 
Hannibal Gengarelli, Ange Pelli, du Séminaîre Pie; David Carnu- 
chian, moîne arménien de Saînt-Antoine, ont été proclamés Doc- 
teurs.— En tout, 12 Docteurs en Théologie. 

MM. Edward Fikentscher, Laurent Mac-Cauley ,-Nicanor Priori, 
César Sambucetti, du Seminaîre Romain; Frédéric Antonini, Jo- 
seph Aldanesi (1), Louis de Carlo, Donat Evangelisti, Hannibal 
Gengarelli, Bélisaire Geraldini, Francois Mengoni, Constant Ricci, 
Télesphore Valentini, du Séminaîre Pie; David Carnuchian, moîne 
arménien de Saint-Antoine; Louis Baldani, Louis Minoccheri, Fran- 


cois Riggi, étudiants libres, ont obtenu le grade de licencié. — En” 


tout, 17.licenciés en Théologie. 

MM, César Boccanegra, Oreste Borgia, Henri Ricci, Jean Sal- 
vioni, Pierre Pezzotta, du Séminaîre Romain: Donat Evangelisti, 
Alceste Lanna, Darius Mattei, Vincent Veneri ;, du Séminaîre Pie; 
David Carnuchian, moiîne arménien de Saint-Antoiîne; Joseph Cap- 
pari, Joseph Mancini, Raphael Sirolli, Hector Valeri, étudiants 
libres, ont été recus bacheliers. — En tout, 14 bacheliers en 
Théologie, 

Dior Canon ET Drotr civin. — MM, Gustave Conrado, du Sémi- 
naîre Romain; Joseph Costantini, Gaétan Franceschini, Frédéric 
Pontani, J.- Baptiste Paolucci, du Séminaîre Pie; Vincent Vannu- 
telli, du Collége Capranica ; Louis Baccelli, Louis Galimberti, An- 
toine Montanari, étudiants libres, ont été proclamés Docteurs. 
— Total, 9 Docteurs în utroque jure, 

MM, ‘Antoine Fratticci, Etienne Mariani du Séminaîre pt 
Denys Alessandri, Raphael Bellucci, Jean Caffarini, Grégoire Can- 
gini, Sanctes Carrà, Antoine Callimaci, Pierre Federici. Licinius 
Ferri, Vital Galli, Alexandre Manari, Marien Pagliari, Domin'que 
Salvatici, Camille Taggi, du Séminaiîre Pie; Pierre Altiggieri, Eu- 
gène Battistelli, Francois Andreoli-Giordani, Francois Pabisch, 
Francois Pinto, é(udiants libres, ont obtenu le diplòme de licencié 
in utroque.— Total, 20 Licenciés en Droit canon et Droit civil. 

MM. Dominique Jacobini, du Séminaire Romain; Pascal Appo- 
dia, Charles Borgognoni, Célestin del Frate, Licinîus Ferri, Au- 
guste Mariani, Joseph Massaroli, Flavius Moretti, Alexandre Ma- 


‘nati; Robert Papiri, Ferdinand honei, Paul Panerazi ; Giocondo 


Roberti, Louis Salvatorelli , Trajan Sacchi, Sanetes Bocchini, Au- 
gustin Caprara, Jean Cesari, Sixte Gaetani, Pacifique Orazi, Laurent 


{1) M. Joseph-Marie Aldanesì, ayant-soutenu avec. succès des thèses 
d’Ecriture-Sainte et de Théologie Dogmatique, dans un exercice public (V. no- 
tre num. 160, p 457-8), en présence de plusieurs Cardinaux et de savants 
distingués, et donné des preuves éclatantes de savoir et de talent, a été ho- 
noré, par S. E- le Cardinal-Vicaire, d’une récompense spéciale. 


Passerini, du Séminaîre Pie; Francois Pabisch, Joseph Pincellotti, 
Eugène Touvet (ce dernier en droit civil seulement ), étudiants 
libres, ont été recu bacheliers în utroque. — Total, 24 bacheliers 
în utroque. 

Droit canon sEUL.— M. Augusta Duc, du Séminaire francais , a 
été proclamé Docteur en Droît canon. 

MM, Celestin Dinsart, Paul de La Judie, Charles Turinaz, du 
Séminaiîre francais, ont obtenu le titre de Licencié en Droit canon. 

MM. Henri Moriac, Camille Mareschal et Hadrien Fodéré, du 
Séminaire francais, ont été recus bacheliers en Droit canon. 

Parosopme. — MM. Philippe Lopez, du Séminaire Romain; Paul- 
Emile Bergamaschi, Sylvius Stazi, Sanctes Zanchi, du Séminaire 
Pie; Jean Carnevalini, Lucius Firrao, Francois Mazza, Oreste Tom- 
masini, Jean Tonetti, 6tudiants hbre, ont été proclamés Docteurs 
en Philosophie. 

MM. Philippe Lopez, du Séminaire Romain; Paul-Emile Ber- 
gamaschi, Pierre Rossetti, Sylvius Stazi, Sanctes Zanchi, du Sé- 
minaire Pie; Jean Carnevalini, Laurent Cossa, Lucius Firrao , 
Etienne Giovannini, Henri Guidi, Jean Gigli, Constantin Innocenti, 
Alexandre Libani, Philippe Mola , Francois Mazza” Auguste Riggi, 
Louis Ruspoli , Atilius Ruggeri, Henri Sabatucci, Oreste Tom- 
masini, Jean Tonetti, Bernard Valenzi , Dominique Valenzi, Jean 
Zunino, étudiants libres, ont obtenu le Biplòme de Licencié en 
Philosophie. — En tout, 24 Licenciés en Philosophie. 

MM. Achille Aleggiani, Alphonse Aleggiani, Blaise de Angelis, 
Paul Francelli, Rodolphe Placidi, Roger Roseo, Nicolas Stoisman, 
Scipion Tiratelli, du Séminaire Romain; Dominique Armeni, Fré- 
déric Baldieri, Argée de Mattia, Dominique Rinaldi, Antoine Vi- 
tali, du Séeminaire Pie; Théodoric Aldega , Philippe Annibaldi, 
Paul Bondi, Louis Gavazzi, Ernest Cicognani, Darius Ciuffa, Louis 
Colangeli, Louis Cortesi, Pierre Giannini, Jean Gigli, César Gis- 
mondi, Ignace Guidi, Nicolas Grossi-Nicolai , Alexandre Orio, 
Philippe Pelliccia, Adolphe Roncetti, Louis Righetti, Philippe Ugo- 
lini, Louis Valletti, César Vaselli, Ange Vita, Pierre Zunino, étu- 


» dint libres, ont ét6 recus Bacheliers en Philosophie. En tout 


35 Bacheliers en Philosophie. 

A la suite de ces proclamations, la distribution des Prix a été . 
faite aux élèves des divers cours de chaque Faculté et à ceux des 
cours de Littérature, d'Humanités et de Grammaire, qui se sont 
distingués pendant le cours de l’année classique. Ont été décer- 
nées 25 médailles de vermeil, du poids d’une once, et 90 médailles 
d’argent de méme module, que les élèves sont venus recevoir de 
la main du Cardinal-Vicaire. | 

Après les symphomies qui semblaient terminer la solemnité, un 
élève du Séminaire Romain a pris place devant le tròne de S.E. 
et a prononcé les paroles suivantes: « Pour nous , Prince Efîie, 
comme pour les guerriers qui reviennent vainqueurs d’une bataille 
longtemps soutenue et vivement disputée, ce jour est un jour de 
triomphe ; sur nos poitrines brille le signe de la vietoirej; mais 
ce méme jour, qui nous laissera désormais un joyeux souvenir, 
deviendra encore plus glorieux pour nous, si de ce signe de vic- 
toire nous faisons l’objet d'un généreux sacrifice. Veuillez done, 
Prince Efîe, accepter nos médailles; et, après les avoir déposées 
d'abord sur la tombe du Prince des Apòtres, premier Vicaire de 
Jésus Christ sur la terre, à qui nous voulons les offrir , daignez 
les porter aux pieds de Celui qui est aujourd’hui assis sur son 
siége. Elles seront pour le Denier de S. Pierre; car les étudiants 
de ce lycée du Séminaire Pontifical Romain, doté de si grands 
bienfaits par le Souverain Pontife régnant, veulent suivre l’exem- 
ple de tant de millions de leurs frères répandus dans l’univers 
catholique et dont le coeur palpite d'amour et de dévouement pour 
Pie 1X, Pontife et Roi. Leur ambition, c'est qu’on répète aujourd’hui, 
comme aux temps de S. Paul: La foi des Romaiîns est digne d’étre 
louée du monde entier». Et, en disant ces mots, le jeune orateur 
déposa sa médaille entre les mains du Cardinal, et tous ses ca- 
marades vinrent ensuite en faire autant. Samedì dernier 14, S. E. 
a eu la joie de déposer, sur le bureau du S. Père, les médailles 
ainsi offertes à S. Pierre. 


— Dans notre Chronique du 17 aoùt dernier (V. ci-dessus, 
p. 484), nous disions, en parlant des prisons de Rome, que le 
portefaix César Lucatelli, accusé d’homicide volontaire sur la per- 
sonne d’un gendarme pontifical, avait déja subi un interrogatoire, 
et que l’instruction se poursuivait activement. Cette instruction 
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est aujourd’hui terminée. Nous venons d’en parcourir les pièces, 
et nous allons raconter les faits tels qu’ils résultent des déposi- 
tions et des informations judiciaires. 

Le 29 juin dernier, au moment où se terminait le feu d’arti- 
fice qui se tire, tous les ans, surla place du Peuple, à l’occasion 
de la fète de S. Pierre, on vit tout à coup s’allumer des feux de 
bengale à la base d'une des colonnes de.la facade' de l'église 
Saint-Charles au Corso. En méme temps deux transparents ornés 
d’'emblèmes et de devises révolutionnaires, furent placés à deux 
fenétres du 3° étage d'une maison en construction située presque 
en face et appartenant à M. Joseph Topi. 

Le gendarme Francois Velluti était à la téte d'une fraction de 
patrouille composée de trois autres gendarmes et chargée de par- 
courir la rue depuis le coin de Saint-Charles au Corso jusqu'à 
celui de la place de Saint-Laurent în Lucina. Ayant apercu ces 
feux de bengale, il s'élanca pour réprimer cette manifestation. 
Arrivés sur-les lieux, les gendarmes furent accueillis par les cris 
de Vive l’Italie! Vive Victor-Emmanuel! Vive la France! et méme 
par celui de: Mort aux gendarmes! lls furent forcés de reculer 
devant une masse d’émeutiers inconnus, qui les poursuivirent de 
sifflets et de huéges. Arrivés à la hauteur du palais Ruspoli, tenant 
toujours le milieu de la rue du Corso, et se voyant en danger 
d’étre massacrés par les émeutiers, qui les serraient de plus près 
en redoublant leurs sifflets, ils cherchèrent un point d’appui en 
s'adossant à la muraille extérieure de ce palais. Au moment où 
Velluti mettait le pied sur le trottoir, il vit s'élancer avec fureur 
sur lui un homme qui tenait à la main un long couteau à lame 
fixe, et qui lui en porta un coup qui traversa la cuisse gauche 
de part en part; et, pendant qu'il tirait son sabre, et que pour 
se défendre, il en déchargeait un coup sur la téte de l’agresseur, 
celui-ci lui porta immédiatement au ventre un second coup qui 
le traversa de part en part. L’aorte. abdominale avait été tranchée. 
Velluti tomba, en s'écriant à haute voix: « Mon Dieu! au secours!»; 
puis, d'une voix mourante : « Appelez-moi un prétre, je me meurs». 


Ces faits sont attestés par la déposition de nombreux témoins.. 


Les camarades de Velluti cherchèrent aussitòt à arréter l’as- 
sassin. Mais celui-ci, toujours armé de son couteau, ne se lais- 
sait pas approcher. Ils l’arrétèrent cependant, mais dùrent aus- 
sitòt le relàcher, pour ne pas éprouver le sort de Velluti. C'est 
alors qu'il chercha è se frayer un chemin en fuyant dans la di- 
rection de quelques soldats de ligne francais qui se trouvaient là; 
l’un d’eux, craignant d’étre blessé par le couteau qu'il tenait tou- 
jours à la main, se mit en défense avec sa bayonnette, la seule 
arme qu'il eùt alors en son pouvoir. L’assassin, dans son élan, 
se jeta sur cette bayonnette et en fut légèrement blessé au ventre. 

C’était un devoir pour les gendarmes pontificaux d’opérer à 
tout prix l’arrestation du coupable; il leur fallut employer le sabre 
pour lui faire làcher son couteau. Ils purent alors le saisir, et le 
remirent ensuite aux mains des soldats francais qui, sur l’ordre 
apporté bientòt après par un gendarme francais, le conduisirent 
au commandant de place. 

Cependant, des gendarmes pontificaux et francais s'empres- 
saient autour de Velluti mourant, et le conduisaient à l’hopital 
S. Jacques. Là, pendant que le chirurgien s’apprétait à le panser, 
deux minutes environ après avoir été déposé sur un lit, il expi- 
rait au milieu des plus atroces douleurs, après avoir recu les der- 
niers sacrements. 

Le méme soir, vers les onze heures son meurtrier était, par 
ordre de l’autorité francaise, transporté à l’archi-hòpital de S. Ma- 
rie de la Consolation, pour y étre soigné. Gràce aux soins em- 
pressés qu'il recut, il fut, cinq jours après, en état d’ètre trans- 
porté sans danger aux Prisons Neuves. Au bout de neuf jours, 
le médecin déclara qu'il pouvait subir son premier interrogatoire. 

Pour n’omettre aucun des détails qui se rattachent au fait prin- 
cipal, nous devons dire que, le matin du 2 juillet, c'est à dire 
lorsqu'il se frouvait depuis trois jours à l'hOpital, il eut la visite 
d'une dame qui se donnait pour sa tante et qui était accompagnée 
d’un inconnu. L’autorité avertie établit une surveillance. Elle sa- 
vait d’ailleurs qu’un individu de haute stature, portant un uniforme 
avec trois étoiles au collet et trois tresses aux parements (ce qui 
lui donnait l’apparence d’un employé du chemin de fer), avait été 
vu dans l’hépital, et qu'on l’avait remarqué plusieurs fois ròdant 
dans les environs. Un projet vint aussi à la connaissance de l’au- 
torité (et les preuves de ce projet résultent des pièces elles-mémes): 
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c'est que la secte voulait enlever le coupable aux mains de la 
justice. Voilà la raison pour laquelle il fut transporté, dans la ma- 
tinée du 53 juillet, de l’Archi-hòpital aux Prisons Neuves. 

Cinq autres individus avaient été impliqués. dans la procédure, 
uniquement pour ce qui a rapport à la démonstration politique. L’in- 
formation sur leur compte n’ayant point révélé des charges suffi- 
santes, le Tribunal supréme, réuni en Chambre du’ Conseil, le 
9 aodùt 1861, a ordonné leur mise en liberté, en les remettant è 
la direction générale de police, pour les mesures qu'elle jugerait 
convenable de prendre à leur égard. 

En conséquence César Lucatelli est accusé d’homicide volon- 
taire et prémédité, par esprit de parti, sur la personne du gendarme 
pontifical Francois Velluti. 

Les antécédents du prévenu et ses tendances révolutionnaires 
révèlent les motifs qui l’ont poussé à commettre ce crime. Voici 
l’extrait de son dossier:— En 1845, il est poursuivi pour délit 
d'injures. — En 1849, il fait partie des tirailleurs révolutionnaires. 
— En 1851, il est accusé de port et d’usage d’armes probibées 
et de blessures faites à des soldats francais et condamné, pour 
ces faits, à quatre mois de prison par le Conseil de guerre. — En 
1853, il est impliqué dans une accusation de société secrète et 
d’insurrection, reconnu coupable et condampé, par sentence du 
Tribunal suprème, en date du 19 décembre 1854, à cinq ans de 
galères; peine que la clémence du S. Père réduisit à trois ans. 
— En 1860, accusé de blessures sans conséquences graves, il fut 
encore condamné, le 21 janvier de cette année, à un mois de dé- 
tention.— Enfin il était sous la surveillance rigoureuse de la po- 
lice, à laquelle il avait été soumis, depuis le 22 novembre 1856, 
époque de sa sorlie de prison par gràce souveraine, 

Lucatelli, appelé à rendre compte de son temps pendant la 
soirée du 29 juin, a essayé, mais en vain, d’établir un alibi que 
les nombreuses et précises dépositions des témoins détruisent à 
chaque instant. Nous ne pouvons analyser ici, méme brièvement, 
ces dépositions données in extenso ou résumées dans le document 
imprimé que nous avons sous les yeux. 

Dans la séance du vendredi 6 septembre, le Tribunal Supréme 
a déclaré, à l’unanimité, César Lucatelli coupable d’homicide; avec 
préméditation et par esprit de parti, sur la personne du gendarme 
pontifical Francois Velluti; et, lui appliquant les art. 275 et 103 
du Règlement Pénal, il l’a condamné au dernier supplice, ainsi 
qu'à des dommages et intéréts en faveur des héritiers de Ja vic- 
time, et aux frais de la procédure en faveur du Trésor public. 

Lucatelli a subi sa peine, samedi dernier 21 de ce mois. Nous 
avons regret à dire que, malgré les exhortations les plus instan- 
tes, malgré les prières devant le S. S. exposé, faites dans ce but 
par de pieuses confréries romaines, cette àme aveuglée et possé- 
dée par le démon des sectes révolutionnaires s'est refusée, jus- 
qu’au dernier moment, à rentrer en gràce avec Dieu. L’assassin 
de l’infortuné gendarme Velluti est mort le blasphème à la bouche, 
faisant parade, jusque sur le seuil de l’éternité, de ce grossier 
cynisme et de cette impénitence obstinée qui sont comme le cachet 
des natures perverses et des àmes réprouvées. , 


— On éerit de Naples, le 20 septembre à L'Osservatore ro- 
mano, au sujet de la féte de S. Janvier:—« Hier, fète de S. Jan- 
vier, a eu lieu, comme par le passé, le miracle de la liquéfac- 
tion du sang du grand thaumaturge, protecteur de notre cité. Hl 
est impossible de se faire une idée de la foule qui se pressait 
hier dans la cathédrale pour contempler le miracle , et de l’en- 
thousiasme, de la ferveur, de la dévotion avec laquelle elle y 
assistait. Sur tous les visages, on lisait un vif désir d’avoir « un 
bon miracle »; et Bieu s'est plu à exaucer son peuple. Les am- 
poules, qui contiennent le sang, ont été exposées sur l’autel à 
9 h. 4 du matin; et aussitòt on a commencé les prières publi- 
ques. Au bout de 47 minutes, le miracle avait lieu; le sang pré- 
cieux se liquéfiait en entier, prenait une teinte rouge-vif et rem- 
plissait l’ampoule , puis diminuait ensuite de quelques lignes. Il 
faut avoir assisté à ce prodige pour pouvoir se faire une idée de 
l’émotion qui se produit au moment où commence le miracle: un 
frémissement de pieux enthousiasme s'’empare du peuple qui y as- 
siste, pour éclater bientòt en un immense eri de ferveur. Les 
tristes conjonctures que nous traversons avaient attiré dans le 
lieu saint un concours encore plus grand que les années préeé- 
dentes; et tous manifestaient un vif regret de l'absence de notre 
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Archevèque, condamné à l’exil par un pouvoir tyrannique. Le 
croiriez-vous? Au milieu de la foule, on découvrait cà et là pas 
mal de mines refrognées d'ilalianissimes et d’impudents espions. 
Leur présence n’a rien òté à l’élan religieux de tout un peuple, 
et n’a pas empéché que, à certains moments, on n’entendît des 
Napolitains implorer à haute voix S. Janvier pour le retour de 
notre Cardinal. Qu’on dise ce qu'on voudra, notre peuple est ca- 
tholique jusqu'au fond de l’àme; et l’on peut ètre sùr que tous 
les efforts des Pantaleo, des Gavazzi et des Sociétés évangéliques 
pour le rendre protestant n’aboutiront à rien, bien que les tyrans 
impies qui nous foulent et nous écrasent favorisent, de tout leur 
pouvoir, l’euvre infernale de ces apostats ». 


— N vient de paraître à Florence, à l’imprimerie Lemonnier, 
une brochure intitulée: Pro caussa italica. Ad Episcopos. Actore 
presbytero catholico. AcrorE (sic), et non AUCTORE; l’écrivain, qui 
sait son latin, veut nous apprendre par là qu’il plazde la cause 
de l’Italie, et se pose comme son avocat, devant les évéques du 
monde catholique, que sans doute il accepte pour juges. 

. Le but de cette brochure est de convaincre les Evéques et le 
Pape qu’ils ne doivent point s'opposer à la formation du nouveau 
royaume d’Italie ni à la cession de Rome comme capitale de ce 
royaume. L’argument principal est l'amour de l’Unité de l'Eglise, 
qu’on exposerait à de graves dangers, si l'on continuait à s'op- 
poser au ve formel de tous les Italiens sans exception. Et à ce 
sujet l’auteur ne craint pas d’adresser directement à l’Episcopat 
et au Pape d’insolents reproches sur leur conduite, les rendant res- 
ponsables des malheurs présents et de ceux qui pourront survenir. 

Il essaie de prouver: 1. Que la cause italienne n’est pas in- 
juste; 2. que le Pape peut abandonner son pouvoir temporel, sans 
manquer à ses serments; 3. que l’autorité spirituelle du Pape sera 
sauve, et méme plus respectée, sans le temporel, attendu la fa- 
meuse promesse: L’Eglise libre dans VEtat libre ; et termine par 
une péroraison d’une belle rhétorique, en exhortant le Pape à céder. 

L’auteur anonyme étale un grand luxe de textes des SS. Pères, 
qu'il cite presque constamment mal à propos. Il emploie près de 
vingt pages à prouver que l’Eglise doit tre une, ce que personne 
ne conteste; il passe à còté des arguments qu'il ne peut réfuter, 
et ne dit rien, par exemple, de l’accord unanime des Evéques sur 
la question du pouvoir temporel; il affirme que le Pape peut mo- 
difier les résolutions qu'il a formulées dans les Allocutions et les 
Encycliques, attendu qu'il ne s’agit pas de dogme; et en général 
il a recours à toutes les banalités et à tous les sophismes qui 
traînent dans les plus mauvaises feuilles de la presse révolution- 
naire. Outrageux pour l’Episcopat, irrespectueux pour le Pape, 
qu'il insulte en abusant de certains textes de S. Augustin, cet 
opuscule ne brille ni par la nouveauté des idées, ni méme par 
l’élévation et la distinction du sopbisme; son seul mérite; c'est 
d’étre écrit dans un latin d’une élégance obscure, et avec beau- 
coup de rhétorique. On dirait un exercice scholaire, ou mieux 
encore un premier-Paris de l’Opinion nationale traduit en un latin 
pédantesque. 

Cette publication a excité une indignation générale, et ne pourra 
faire illusion qu’aux ignorants. Les journaux italiens, qui en don- 
nent de longs extraits traduits, l’attribuent tous à un prétre bien 
connu à Rome. Nous ne voulons pas imiter leur indiscrétion, et 
nous nous garderons bien, pour notre part, de soulever le voile 
de l’anonyme sous lequel a cru devoir se cacher ce prétre catho- 
lique, avocat de la cause italienne. 


(«i 


Théeses de critique historique 
sur les premiers siéeles de l’Eglise, 


SOUTENUES AU COLLÉGE ROMAIN. 


L’enseignement théologique est compris à Rome comme il le 
mérite et comme l’exigent les besoins de l’Eglise, les égaremens 
de la génération actuelle, et la dignité de la capitale du monde 
chrétien. Rome est aujourd’hui ce qu’elle était hier et dans tous 
les siècles passés, une sentinelle aguerrie qui veille sous les ar- 


des contradictions ou des erreurs, 


‘| mes pour signaler l’erreur aux fidèles, et les conduire à la défense 
de la foi sur les_points mémes où l'ennemi l’attaque. Au siècle 


dernier, une philosophie menteuse lancait contre la révélation ses 
sarcasmes et ses blasphèmes et convoquait solennellement toutes 
les sciences humaines à venir témoigner contre la parole de Dieu. 
De nos jours, l’erreur a changé de tactique. Une jeune école de 
savants, d’orientalistes, d’archéologues, séduit plus d’un esprit par 
certains dehors de bonne foi, de modération et d’érudition cons- 
ciencieuse. Ces hommes, doués de grands talents par la Provi- 
dence, et par là méme "d’autant plus dangereux, s’appliquent à déna- 
turer, au point de vue rationaliste et naturaliste, la saine histoire 
de l'éiablissement de l’Eglise, à trouver dans les annales sacrées 
méme apparentes, à opposer 
dans certains cas l’Eglise è l’Eglise, pour troubler le sens des 
fidèles. Sous le prétexte spécieux d’hypercritique, ils ouvrent les 
Livres Saints. Jésus-Christ devient un mythe comme Hercule; ses 
miracles sont des allégories ou doivent prendre place à còté de 
ceux de Philon el de Jamblique; sa religion est une habile com- 
pilation. Strauss, Salvador, Dodwell, Ernest Renan etc. etc. oft 
transporté la lutte sur le terrain de la critique historique; les théo- 
logiens y sont descendus, et aucune assertion de leurs adversaires 
n'est restée sans réplique. 

Une séance d’argumentation sur certains points de l’histoire 
des premiers siècles de l'Eglise, a eu lieu, le 29 aoùt, au collége 
Romain, avec la solennité accoutumée de ces joùtes intellectuelles. 
Tout ce que Rome compte de plus éminent dans l’érudition sacrée 
et dans les sciences théologiques: assistait à cet exercice impo- 
sant. Soixante-sept thèses ont été défendues, avec cette facilité et 
cette précision d’élocution qui distinguent les élèves de l’Université 
Grégorienne. Un coup-d’eil sur la série de ces thèses permettra 
au lecteur de constater le niveau des études théologiques à Rome. 
L’ensemble se divise en neuf chapitres; nous donnerons les prin- 
cipales propositions de chacun d’eux. 

Le premier chapitre comprend les thèses sur la SIARRE ation et 
l'institution de l'Eglise: 

L’histoire du christianisme se distingue de l’histoire d'atto s0- 
ciété quelconque, en ce qu’on y découvre clairement que l’Eglise 
est annoncée et préparée dès le commencement du monde, et se 
développe d’une manière prodigieuse jusqu’àè son complet établis- 
sement. i 

On manque gravement à la vérité historique, en soutenant que 
l’Eglise est née comme naît une école philosophique, ou qu'elle 
s'est formée du mélange du judaîsme et de l’orientalisme (Sal- 
vador, Jésus-Christ et de doctrine, T.1. 235-255). 

Les documents de l’antiquité chrétienne nous présentent le Christ 
tel qu’il est promis par les prophètes, annoncant une doctrine ré- 
vélée dont il institue authentiquement les prédicateurs. 

L’Evangile fut d’abord propagé parmi les Juifs, pendant les quel- 
ques années qui suivirent la mort du Sauveur; après quoi, il se 
répandit de toutes parts au sein des nations paiennes. 

Quelques écrivains imaginent à tort une opposition et une dis- 
tinction entre l’école Ethnico-Chrétienne de S. Paul et l’école Ju- 
déo-Chrétienne de l’apòtre S. Jacques, ajoutant que cette der- 
nière, tempérée par S. Pierre, s'est unie à l’autre après les temps 
apostoliques. 

Les thèses du second chapitre ont rapport à la formation de 
la hiérarchie chrétienne : 

L’institution des évéchés de Jérusalem et d’Antioche est un 
argument historique contre certains hétérodoxes, qui dans le but 
de contester le pontificat de S. Pierre, prétendent que le gouver- 
nement d’une Eglise particulière eùt éte incompatible avec la mis- 
sion apostolique. 

C’est un point si intimement lié à l’histoire entière de l’Eglise, 
que S. Pierre a siégé à Rome avec primauté, qu'on doit le re- 
garder comme hors de toute contestation. 

Dans les autres villes, les apòtres eux-mémes établirent direc- 
tement et personnellement chaque évéque. 

On est autorisé à trouver, dans les rapports et dans la conduite 
des évéques, au temps méme des Apòtres, les premières traces 
du pouvoir métropolitain. 

Le pouvoir appelé beaucoup plus tard pouvoir Patriarcal exista 
de bonne heure dans l’'Eglise naissante. 

Une série de propositions sur la succession chronologique des 


| Souverains Pontifes compose le troisième chapitre. Il a pour objet 


POT. COSI PÒ 


CORRESPONDANCE DE ROME. 


ERO AT O IE n er. ii a A sala d +2, » Lalla dad 


485 


de rectifier les erreurs de l’hétérodoxie et de dissiper plusieurs 
doutes historiques. Une note savante insérée dans le programme 
de la séance détermine l’époque à laquelle on peut assigner la 
Depòsitio Episcoporum et Martyrum, éditée par Buecher à Anvers 
en 1634: 

Pour déterminer la succession des Papes, depuis le premier siè- 
ele jusqu’au quatrième, on ne peut rien trouver de préférable à 
à l'histoire d'Eusèbe de Césarée. 

D'abondants documents de l’antiquité chrétienne établissent que 
S. Lin a précédé S. Anaclet, qui eut lui-méme pour successeur 
S. Clément, et qu'il n°y a eu aucun pape du nom de Clet, différent 
d’Anaclet. 

Bien que les actes de Polycarpe supposent le pontificat d’Anicet 
antérieur à l’époque que lui assigne Eusèbe, ce. n'est pas une 
raison suffisante pour placer Anicet avant Pie, malgré le témoi- 
gnage d'Hégésippe. 

Il est permis de soutenir, d’après des documents contemporains 
du pontificat du Pape Marcellin, que Marcel, qu'on lui donne pour 
successeur, n’a pas existé, et que Marcellin et Marcel sont un seul 
et méme personnage. 

Le quatrième chapitre roule sur les reproches faits à certains 
papes. | 

Les chefs d’accusation produits contre le pape Callixte dans 
la réfutation des hérésies (faussement attribuée à Origène), se ré- 
futent victorieusement et trahissent l’hétérodoxie de l’accusateur. 

On traite une grave question avec une extréme légereté d’esprit, 
en prétendant qu’à l’occasion de la controverse africaine, le pape 
Etienne approuva indistinctement toute manière d’administrer le 
Baptéme. 

Il est parlé de la chùte de Marcellin, près de 80 ans après sa 
mort, et dans des documents peu sérieux en présence des fortes 
dénégations de plusieurs Pères de l’Eglise. 

Le Concile d’Arles, tenu pour juger Cécilianus après la sen- 
tence déjà prononcée par Miltiade, ne peut faire accuser les Pères 
d’Arles d’avoir donné aux Donatiens l’exemple d’un appel du Pape 
au concile, sans que Miltiade s’y soit opposé. 

Les éloges que les premiers chrétiens font du pape Libère, les 
récits de son exil et de son retour, sa conduite postérieure, dé- 
montrent ou qu'il n°a adhéré à aucune formule ou que cette for- 
mule ne contenait rien d’hétérodoxe. 

Le 5e chapitre a rapport è l’initiation et à la discipline du secret 
chez les premiers chrétiens. L’erreur a beaucoup écrit sur cet éso- 
térisme imité, dit-elle, de celui des Egyptiens. Mais Schelestrate, 
dans son livre De disciplina arcani, prévoit et réfute déjà ces objec- 
tions : 

Dans la prédication de sa doctrine, le Christ a observé et a 
prescrit aux apòtres certaine réserve d’expressions sur certains 
points par égard pour la faiblesse des hommes, pour la sùreté des 
disciples et pour la dignité des mystères sacrés. 

Voilà pourquoi, pendant plusieurs siècles, l’Eglise a tenu secrets 
non seulement les sacrements, mais encore certains dogmes, aux 
hommes qu'elle ne jugeait pas assez préparés à recevoir la vé- 
rité. C'est à ce principe anssi qu'il faut attribuer la division des 
catéchumènes en audientes, prostrati el competentes. 

Les évéques se sont toujours élevés contre l’opinion des Cli- 
niques ou Grabataires. 

Le chapitre sixième traite de l'origine de la confession, point 
si important et si souvent débattu: 

Il faut placer aux temps mémes des ApÒtres l’institution d’une 
expiation ayant pour but de réconcilier avec Dieu et avec l’Eglise 
les fidèles qui avaient été exclus de l’assemblée pour des fautes 
| graves et publiques. 

Des documents irréfutables des deux premiers siècles établissent 
qu’on ne refusait le pardon à aucune faute dignement expiée. 

On a eu tort de tirer, d’un passage du De pudicitia de Tertul- 
lien, la conclusion que les adultères, les apostats et les homi- 
cides, méme en état de repentir, ne recevaient jamais l’absolution. 

Le chapitre septième porte pour titre Rei litterariae primordia 
inter Christianos : 

Ernest Renan (Etudes d’histoîre religieuse, Historiens critiques 
de Jésus, p. 182.) avance à tort que les écrits des premiers chré- 
tiens sont empreints d’un caractère mythique, comme ceux des 
paiens. Ces écrits contiennent une doctrine positive, exposée avec 
simplicité, et ne sont point des élucubrations philosophiques. 


On peut regarder comme faussement attribuées à Clément les 
Constitutiones anostolicae , les Libri recognitionum et dix-neuf ho- 
mélies clémentines, ouvrages qui n’ont point Losi avant le4 troi- 
sième siècle de l’èro chrétienne. 

Vers la moitié du second siècle, les chrétiens, voyant les em- 
pereurs favoriser la fausse philosophie, les hérétiques vanter pom- 
peusement leur science ( yvwc:s ) et les Juifs persévérer dans leur 
opiniàtreté , écrivirent d’abord pour se défendre, ensuite pour at- 
taquer leurs adversaires. 

Lors de l’initiation d'Hadrien aux mystères d'Eleusis et des pre- 
mières persécutions des paiens contre le christianisme, parurent 
les plus anciennes apologies chrétiennes; elles furent présentées 
à Hadrien, alors à Athènes, par l’évéque Quadratus et le philosophe 
chrétien Aristide , vers l'an 123. 

Les thèses du huitième chapitre ont rapport aux hérésies des 
premiers siècles de VEglise. 

Le premier qui fut retranché de la communion des fidèles est 
le samaritain Simon, qui s’attribuait la puissance théurgique, re- 
jetait ou commentait à sa guise les livres de l’Ancien et du Nou- 
veau Testament, s’efforcait d’abuser les idolàtres, les Juifs et les 
chrétiens par un monstrueux synerétisme et frayait la voie à plù- 
sieurs des hérésies postérieures. 

Avant la fin du premier siècle, naquit la secte des Nicolaites, 
qui distinguaient Dieu du créàtenr du monde, et le Fils de Dieu 
de Jésus fils de l'homme. Il'est impossible de découvrir, dans les: 
documents contemporains, si le diacre Nicolas a été l’occasion ou 
la cause méme de cette hérésie. 

C'est à tort que plusieurs modernes ont stufi parmi les héré- 
tiques anciens, les Nazaréens, qui ne furent appelés hérétiques que 
plus tard par ‘106 Pères, et semblent n’avoir été dans le principe 
que des chrétiens judalsane: 

Les Montanistes condamnés en Asie essayèrent d'etre recus dans 
la communion des fidèles par le pape Eleuthère, qui refusa, comme 
refusèrent les papes Victor et Zéphyrin, ses successeurs. 

Le dernier chapitre renferme des thèses sur les persécutions 
subies par l’Eglise, persécutions que l’erreur s°est efforcé d’atténuer. 

Il est contraire à la vérité historique de soutenir, avec Dodwell 
(De paucitate Martyrum ), que le règne de l’Empereur Hadrien fut 
une époque de paix pour les chrétiens. 

Sous Antonin le Pieux et sous Marc-Aurèle, la persécution con- 
tinua et redoubla mème, en Orient et en Occident. 

On ne peut nier que le nombre des apostats ait été considé- 
rable; mais il fait ressortir la divinité de l'Eglise, qui a survécu 
à de si terribles épreuves, malgré la fragilité de plusieurs de ses 
enfants. — 19 Pari 

Pour soutenir sa thèse Ze paucitate Martyrum, Dodwell a tort 
d’'invoquer le martyrologe de Buecker, qu'il regarde comme la liste 
des Martyrs de l’Eglise latine, tandis qu'il n'est qu’'un tableau de 
certaines fètes fixes célébrées à Rome en 349 ou en 360, suivi des 
noms des principaux Martyrs, ensevelis et honorés à Rome, dans 
l'espace d’un sièele. : 

Ces thèses ont été défendues par le P. Alberto Centurione, élève 
du collége romain et attaquées par les PP. Bianchi et Modena, de 
l’ordre des Frères Prècheurs. 


Lettre de Fiorenee. 
Florence, 20 septembre 1861. 

Le Roi de Sardaigne est donc arrivé, samedi soir, accompagné 
du prince de Carignan , toujours bien nourri, mais triste, —de Ri- 
casoli, plus maigre que jamais et de l’insignifiant Cordova. Les mi- 
nistres de Danemark et de Portugal le suivaient. M. de Moltke, 
jadis connu par la bonne compagnie de Florence, ma semblé confus 
et humilié de son ròle, et il y avait de quoi. Quand je lis les cor- 
respondances des journaux francais payés parle ministère de Tu- 
rin, je ne m'explique l’impudeur et l’impertinence de leurs men- 
songes à l’endroit de la réception faite par les Florentins à Victor- 
Emmanuel, que par le taux connu de leur marché. Voici la vérité < 
vraie. 

Le convoi est entré, à six heures et demie, dans la gare. Il y 
avait assez de curieux. Une troupe nombreuse de mauvais dròles 
et d’enfants payés par le Préfet Bossini a acclamé le prétendu Roi 
d’Italie. Autre marché. Bossini rétribue ces enthousiasmes, garantis 
par un impresario pour la durée des représentations royales, aw 
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prix de neuf mille franes. Ce n'est pas beaucoup plus cher que 
la claque à l’Opéra, pour la réussite d’un mauvais ouvrage. Mais 
le Roi avait une mine fort vilaine, laquelle me causait une cer- 
taine satisfaction d’amour-propre , en ce que la portraîture que 
je vous en ai faite dans ma dernière lettre m’a paru ressemblante. 
Les cris des crieurs ont soulevé le coeur de la multitude, et des 
psi, psi, psi très accentués ont sifflé aux oreilles de Sa Majesté. 
Je veux croire que le sifflement des balles..... sur un champ de 
bataille, lui eùt été moins désagréable. Des musiciens soufflaient de 
temps en temps dans leurs instruments et devaient, pour terminer 
leur air selon le programme, crier: Vive le Roî, avec un point 
d’orgue. Mais tout cela était factice et avait une repoussante odeur 
de tréteaux. 

Mannuelle, vétu à la houssarde, est monté en voiture. Les che- 
vaux l’ont emporté rapidement au Palais Pitti, où, sur l’ordre du 
gouvernement, les autorités civiles et militaires attendaient l’hon- 
neur d’étre recues. Le Roi commenca par se débarasser de son 
uniforme, passa un habit négligé, réconforta quelque peu son es- 
tomac et admit en sa présence, d’abord les sénateurs et les dé- 
putés, puis les présidents des diverses Cours, et l’Etat-major de 
la garde Nationale. Sa Majesté parlait difficilement, se trouvait très 
fatiguée des ennuis du voyage. Aussi, le grand maître des cérémo- 
nies, M. le Marquis Breme, vint-il annoncer au corps d’officiers et 
à la députation de l’Exposition italienne que ce serait pour une 
autre fois, sarà per un’altra volta (textuel). J'ai la satisfaction 
de vous annoncer que notre aristocratie n’a point été heureuse- 
ment représentée dans cette circonstance. 

La troupe de Bossini avait été massée sous le balcon du palais. 
Je m'allai placer au milieu des groupes, un homme me fesant l’hon- 
neur de me croire à la solde piémontaise, me frappa familière- 
ment sur l’épaule en disant: Anîmo, ragazzi, tutti insieme: Viva 
îl Re d’Italia! Ferme, enfants, tous ensemble: Vive le Roi d’Italie ! 
Le Roi parut au balcon et salua. Je sentais qu'il méprisait les 
crieurs et saluait avec dégoùt. 

Deux heures après son arrivée, à 8 heures et «dernia, la ville 
était retombée dans le silence. 

Le matin, Sa Majesté se rendit avec le Prince de Carignan è 
l’ouverture de l’Exposition. Lorsque le carrosse royal est arrivé à 
l’endroit appelé Sdrucciolo dei Pitti et où de nécessité les chevaux 
doivent ralentir leur course, il s'est produit une petite scène, que 
mon devoir de chroniqueur fidele m’oblige à raconter. Victor-Em- 
manuel, avant méme de monter sur le tròne, avait daigné s’oc- 
cuper de Mademoiselle B., actrice plus réputée pour sa figure que 
pour son talent. Le Roi, dont les devoirs et les distractions sont 
plus étendus que ceux d’une pauvre femme, ne songea bientòt 
plus à la chose; mais la femme, qui n’a rien oublié, a arrangé cette 
scene de comédie en plein vent; c’est son état. Elle a posté, à la 
porte d'une boutique du Sdrucciolo dei Pitti, deux hommes dé- 
cemment couverts, Quand le Roi est passé, ces deux comparses 
se sont précipités, l’un offrant un coussin richement brodé aux 
armes de l’ex-Roi de Savoie et sur lequel se trouvait une lettre, 
l’autre élevant dans ses bras une petite fille de treize ans, la- 
quelle s'est évanouie en criant: Papa. Le Roi a daigné accepter 
le présent du premier comparse, a remercié et s'est rendu è la 
Porta a Prato. A peine entré dans la salle de l’Exposition, M.le 
marquis Ridolfi a été appelé. En sa qualité d’académicien géor- 
gophile, ce Monsieur avait préparé un long discours d’ouverture. 
S.M., qui a le bon goùt d’aimerla promptitude, lui a dit:—Soyez 
très bref; et, comme S. M. savait aussi que M. Cordova avait appris 
par ceur.une réplique, elle lui a dit: — Je répondrai moi-méme. 
Le Marquis avait, comme on pense, une piètre figure. Tant de cru- 
sca perdue! Il a balbutié quelques paroles, après lesquelles Victor 
Emmanuel a prononcé, d’un accent piémontais, mais très clair: — 
Bene! Bene!! Ce n'était pas tout, hélas! On annonca à S. M. quil 
fallait entendre deux cantates. Le Jupiter turinois froncait déja 
ses grosses moustaches. Mais on lui a objecté que, dans i’une de 
ces cantates, La Croce di Savoia, devait chanter Mademoiselle Pic- 
‘colomini, descendante de deux Papes et nièce du Cardinal mort, 
il y a trois semaines, à Sienne. S. M. a daigné dire: — J'enten- 
drai la cantate, si elle est courte. Et Mademoiselle Piccolomini a 
eu l’honneur de chanter la Croîx de Savoie en l’honneur de l’ex- 
Roi de Savoie, actuellement dit Roi d’Italie. 

Les qualités toutes militaires de Victor-Emmanuel ne Jui per- 
mettent pas de s'intéresser aux produits de l’art italien. Il n'a donc 
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pas attaché le moindre prix à tout ce que la rapine et la violence 
piémontaises ont arraché aux villes italiennes pour l’accumuler. 
dans l’Exposition de Florence. Chacun sent qu'il n’est venu ici que 
pour obéir aux instances des maîtres de la politique révolution- 
naire. Le Roi ne se dissimule pas l’indifférence publique pour sa 
personne, le mépris des masses pour son gouvernement et la haine 
de l’Italie pour le Piémont. Aussi a-t-il l’air dur, apre, intraita- 
ble. Quand il est retourné au Palais Pitti, il a revu sa voiture tou- 
jours entourée par les mémes visages; toujours les mémes vivats 
ont offensé ses oreilles. Il s'est entendu non seulement chuter, 
comme à la gare, mais siffler. Des arrestations ont eu lieu sous 
ses yeux. Le soir, il y eut diner de gala au Palais. Puis, Victor- 
Emmanuel sortit en voiture, afin de voir l’illumination officielle. 
Mais le vent avait soufflé sur les lampions; et c’est en vain qu’on 
cherchait à les rallumer; la pluie avait déteint les décors ; les ban- 
nières, les oriflammes, les drapeaux frangés d’or pendaient humi- 
liés le long de leurs màts. On et dit des squelettes. C’était donc 
triste comme un enterrement. Quand le Roi, déjà mal disposé par 
le temps, par l’attitude de ]Ja population et par des murmures qui 


éclatèrent à via Calzaioli, se vit entouré et poursuivi par les éter- 


nels gamins de Bossini, et précédé, comme le matin, par une cin- 
quantaine de garibaldiens en chemise rouge, criant: è Rome! è 
Rome! il ordonna de retourner au Palais Pitti et ne voulut point 
coucher à Florence, mais à la villa de Petraja. 

Je vous ai raconté cette journée avec quelques détails pour 
vous donner une idée de la disposition réciproque du Roi et de 
la population. 

Le parti républicain avait interdit les illuminations dans les fau- 
bourgs, hors la porte Romaine et hors la porte San-Gallo. Un au- 
bergiste, n’ayant pas tenu compte de l’avis, a eu tous ses carreaux 
brisés. 

J'ai eu l'honneur de vous dire que nous n’avions pas dans nos 
murs ces riches familles d'Italie et d’Europe que l’on supposait 
devoir apporter beaucoup d’or et d’éclat aux Florentins. Les jour- 
naux ont contesté mon assertion. J'ai vu afficher et vendre dans 
les rues une caricature représentant Un étranger qui, pour un cen- 
time, veut acheter cinq poires cuites, au choix. Telle est la race 
de touristes et de patriotes qui emplissent la cité des fleurs. Aussi 
nous attendons-nous, pour cet hiver, à des faillites et à une misère 
plus poignante que jamais. 

Je ne vous parlerai pas de la chasse du Roi dans les domaines 
du Grand-Duc, près de Pise. Je ne ly ai certes pas suivi. Mais je 
suppose qu'il y a eu plus d’agrément qu’à Florence, où, du reste, 
en guise de dédommagement, on lui a monté un ballet nouveau. 

Voulez-vous un trait caractéristique de la moralité révolution- 
naire? Le Roi a dù faire suivre de Turin son argenterie et son 
linge de table. Tout ce que le Grand-Duc en avait laissé a été 
volé ou vendu. 

Ricasoli est reparti. Ses triomphes sont mélés de grandes amer- 
tumes. Il a eu de longues conférences avec le préfet Bossini, le- 
quel a parlementé pendant deux jours avec le boulanger Dolfi. 
Il s'est agi d'àbord d’obtenir du Capopopolo de modérer l'action des 
futurs comices et puis d’enrayer le plus possible la machine ita- 
lienne qui court à toute vitesse aux abîmes de la Révolution.Je 
ne sais ce que Dolfi peut avoir promis. Si Ricasoli et son gou- 
vernement tiennent à ménager certaines transitions, Dolfi n'est cer- 
tes pas d’avis de perdre sa popularité. 

En attendant, Bossini a été fait commandeur des SS. Maurice 
et Lazare et va étre, dit-on, nommé substitut de l’avocat-général de 
la Cour de cassation. 

J'aurais à vous parler longuement de la brochure de M. Pas- 
saglia. Mais je suppose que, pour le moment, il me suflit de vous 
l’envoyer. Vous étes mieux que personne à méme de la juger et 
de la réfuter. C'est un grand scandale au milieu d’autres scan- 


dales, comme celui de Liverani et celui de l’abbé L.......... , lequel 
a, dit-on, abjuré la foi catholique pour se marier à une femme au- 
teur, la signora Amalia P....... H. 


Naples, 22 septembre 1861. 
Les journaux vendus à la Révolution avancée ou au Roi Vietor 
ont beau, les uns nier les débarquemens qui ont eu lieu en Ca- 
labre, les autres répandre à ce sujet les nouvelles les plus con- 
tradictoires, tenez pour certain que de généreux et intrépides dé- 
fenseurs sont accourus de France et d’Espagne, de Malte et d’Au- 
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triche, se joindre à la réaction. Je n’entrerai De dans les détails 
des combats qui se sont déjà livrés. 

Les correspondances légitimistes vous les ont apportés et ont 
suppléé au silence prudent que gardent les Piémontais. Je veux 
constater brièvement le caractère éminemment honnéte, cheva- 
leresque et social de ces débarquements. Sans doute la situation 
du jeune Roi Francois II et de son héroique compagne, isolés par 
une des trahisons les plus honteuses dont rougisse l’histoire et 
placés sur les hauteurs du Quirinal, où ils attendent, sous l’eil 
du Pontife martyr, et dans une douloureuse résignation, Uheure 
de la justice , cette situation ,. dis-je, est faite pour inspirer de 
nobles àmes et susciter de courageux dévouements. Mais il y a 
à ces dévouements un autre mobile plus élevé encore, plus gé- 
néral , plus humanitaire. A mesure que les évènements se pressent, 
les deux camps du bien et du mal, du droit et de l’injustice, de 
l'honneur et de la perversité, de la foi et de la haine du catho- 
licisme, s'agrandissent. Bientòt il n°y aura plus de fractions éparses 
combattant pour une légitimité, ou attaquant un pouvoir. On se 
réunira, comme pour le grand combat où doit se disputer la cause 
de Dieu. Que l'unité de l’Italie se fasse, que l’unité allemande 
s'ébauche, que l’unité panslaviste se dessine davantage; et l’unité 
catholique, composée de tous les éléments vitaux du monde, se 
lèvera, plus faible en apparence, mais forte du bras de Dieu. On 
verra le Pape en présence du monstre apocalyptique de la Ré- 
volution, monstre à cent tétes, monté par un César peut-étre. 
Heureux celui qui n’aura pas douté de la victoire du Seigneur! 

C'est vers ce supréme évènement que me semblent s'acheminer, 
la plupart à leur insu, quelques-uns en ayant le vague soupcon, 
ces hommes intrépides venus d’Espagne, de France et d’Autriche 
se méler au peuple Napolitain. Ils ne croient pas nécessaire de 
parler la mème langue, de vétir le méme habit, pour attaquer un 
ennemi étranger sur une terre qui leur est étrangère. Quelles 
que soient les péripéties de la lutte, le fait est acquis, la ques- 
tion sociale a fait un pas de plus. 

Mais descendons de ces hauteurs et jetons un coup d’eil sur 
l’état des Piémontais dans le royaume. Les barbaries de Cialdini, 
les fusillades de Pinelli et des lieutenants de Victor pourront com- 
primer pour un temps les manifestations ardentes des bandes roya- 
listes. Admettons cela. Voici l’hiver, les paysans abandonneront les 
cimes des montagnes et rentreront, soumis en apparence, dans 
leurs villages. Mais au printemps? Et d’ailleurs, si l’hiver est rude 
à ces paysans, que sera-t-il aux Piémontais et au gouvernement 
de Victor? Il y a, dans la seule ville de Naples, quarante-trois mille 
familles d’employés, de soldats et de gens du peuple privées de 
toute ressource. Il faut au gouvernement cent mille francs par jour, 
au moins, pour apaiser la faim et retenir le bras de ce peuple déses- 
péré, dans la capitale seule, sans compter cinquante mille franes 
attribués à la garde mobilisée. Calculez approximativement ce que 
peut exiger le royaume entier, où l’industrie est morte, où la guerre 
civile a dissipé et détruit les moissons et vous vous trouverez en 
présence d'une horrible perspective. La prévoyance de Francois II 
avait établi un prix perpétuel de 5 grains pour le rotolo de pain. 
Victor n°a pas les moyens d’en faire autant. Les industries sont 
aux abois. Les fabricants de drap de Salerne, entr'autres, se sont 
réunis pour aviser aux moyens de sauver la population ouvrière. 


Mais leurs ressources sont épuisées, les commandes sont nulles. 


Ils ont adressé un mémoire à Cialdini, pour lui déclarer qu'ils 
sont obligés de congédier dix mille ouvriers, si le gouvernement 
ne leur vient pas en aide. Cialdini cherche à s’entendre avec 
della Rovere. Mais que peuvent-ils faire? Les millions qui, l’an 
passé, servirent à corrompre , à contenir, à réprimer, n’existent 
plus. L’emprunt a été à peu près illusoire. Que deviendra la domi- 
nation piémontaise? Elle a ses soldats. Mais ses soldats sont di- 
visés et, figurent sur les cadres de l’armée en chiffres menteurs 
et faux, comme tout ce qui est de l’administration piémontaise. 
Tous ces régiments embarqués à Génes et à Ancòne sont des 
squelettes de régiments. 11 y a 200, 300 et 400 hommes au plus 
dans chaque. 

Dernières Nouvelles — De nouveaux conflits on eu lieu à Sora, 
de l’aveu du journal officiel, qui a déjà vingt fois pacifié cette pro- 
vince et les autres. 

Les Calabres sont toujours en pleine insurrection. La bande du 
Matese, qui, au dire du Piémont, avait cessé de vivre, a reparu plus 
ardente que jamais. 


Un Chef de brigands (1). 
( Suite. ) 
II. 

— « Je servais, l’an dernier, dans les chasseurs du Roi, et, le 
jour mème de Ja bataille de Ponte-della-Valle, je recus les ga- 
lons de premier sergent. Huit Piémontais étaient tombés sous les 
balles de mon fusil, et un grand diable de lieutenant m’avait rendu 
son épée. En me voyant si petit, ce lieutenant crut pouvoir m'esca- 
moter. Comme je le faisais marcher devant moi, il se retourna brus- 
quement, me prit par Je bras et m’allait probablement désarmer. 
Mais je glissai rapidement dans ses mains; je fis en pirouettant 
deux ou trois bonds en arrière et revins sur lui, bayonette en avant, 
avec une fureur de tigre. Il comprit que c’était fini, ne demanda 
pas gràce et mourut sans invoquer le nom de Dieu, ni le nom 
de la Vierge très-sainte. Vers le soir, mon régiment, dont les 
soldats s’étaient bravement battus et dont les chefs avaient dis- 
paru, se trouva tourné par l’ennemi, séparé de l’armée; et, comme 
il n°y avait aucune possibilité de se rallier, chacun se prit à fuir 
de son còté. Je me dirigeai, suivi de deux camarades, vers la Pouille, 
où je savais bien que les Piémontais, retenus par Francois II, ne 
viendraient par me chercher de sitòt, et j’entrai, en qualité de co- 
lon, au service d’un riche seigneur appelé Don Pasquale G......» 

— « Comment, fis-je, en interrompant Pilo-Rosso, vous vous 
appliquàtes prosaiguement au travail de la terre? N'était-il pas 
préférable de vivre libre, et de vous entretenir la main dans les 
aventures, en attendant de vous battre encore? 

— « Je comprends. Jaurais pu me faire brigand., Ces assassins 
de Piémontais ont inventé cela. Ils sont venus nous corrompre, 
nous voler, nous bràler, nous fusiller; et, quand nous leur résis- 
tons, quand nous combattons au nom du Fils de la Sainte pour 
notre patrie, pour notre liberté , pour notre religion, ils nous ap- 
pellent Brigands , ils écrivent dans leurs damnés journaux : /es 
Brigands sont poursuivis; les Brigands sont fusillés. 

« Eh bien! s'écria Pilo-Rosso avec une naîveté qui me toucha, 
vous qui écrivez dans les journaux amis de Francois TI, mettez que les 
vrais brigands, ce sont les Piémontais; mettez-le en gros caractères, et 
mettez aussi qu'il y a entre les Napolitains et les Piémontais, la méme 
différence qu’entre le Fils de la Sainte et Victor l’excommunié, 
Mettez-le, je vous en prie.... Et il sinterrompit pour suivre la course 
de ma plume sur le papier, attendant probablement les gros ca- 


ractères en question. 


— « Ne soyez point en peine, Major; ce que vous demandez 
a été dit et répété. D’ailleurs,le mot de brigand a perdu le sens 
qu'il avait, depuis que Victor s’est appelé Galantuomo. Il fallait 
que les Piémontais volassent jusqu’au dictionnaire. Convenez qu’un 
mot est peu de chose pour des gens qui volent des royaumes. 
Acceptons la qualification de Brigands, et laissons-leur celle de 
galants-hommes. Vous avez été un brigand armé d’un fusil; moi, 
je suis un brigand armé d’une plume. Votre fusil était bon; ma 
plume n'est pas trop mauvaise. Parlez-moi de Don Pasquale et 
reprenez la suite de votre histoire ». 

Pilo-Rosso me parut médiocrement convaincu. 

— » Basta! dit-il, et il continua ainsi: Je vous ai dit que le 
Seigneur Don Pasquale était fort riche. Il tenait avant tout à gar- 
der son argent. Evidemment son intérét le fesait légitimiste, mais 
à l’occasion la peur le rendait Carbonaro. Quand, au bout de quel- _ 
ques mois, je m’apercus de cela, j'eus en mépris mon bienfaiteur 
et je dis à mes deux camarades:—Il n’est pas bien que nous res- 
tions ici plus longtemps. Ma femme me fait savoir que les Pié- 
montais sont à Colle, ma ville natale, allons-y. D’autres fauche- 
rout les blés de Don Pasquale et vendangeront ses vignes, nous, 
nous faucherons des Piémontais et nous les mettrons sous le pres- 
soir du diable.— Ya benone, c'est très bien, répondirent ces deux 
braves garcons. Nous te suivrons.— J”allai trouver don Pasquale. 
Il chercha à me dissuader de mon dessein.— Vous n’aimez pas 
assez le Roi et la patrie, lui dis-je. Réglez-moi mon compte, je veux 
partir cette nuit méme.— C'est ainsi que nous entràmes en cam- 
pagne. Les récits, que nous avions entendus, des excès et des 
cruautés des soldats de Pinelli, nous remplissaient d’ardeur. La 
haine et le désir de la vengeance mirent des ailes à nos pieds. 
Lorsque j’apercus ma chère Ville de Colle, perchée au sommet d’un 
mont et élevant sa téte grise au dessus des verdures, elle me 

(1) Voir le Numéro précédent, pag. 480. 
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parut triste. Je sentis des larmes monter de mon c@ur à mes yeux. 
Raffaella mon épouse, et mes deux fils Basiliuccio et Giovannino, 
ma vieille mère Annuccia, et Carminiella ma seur, que l'on dit 
la plus jolie, étaient là, sous le regard impie de l'étranger.» 

- «Tu bleures®- mò dirent mes compagnons. 


— «Laissez-moi pleurer, leur répondis-je, ces larmes coùte- 


ront cher aux maudits. . 

» Et quand j'eus donné à mon c@ur ce qu'il voulaît, j'étendis mes 
mains vers Colle: — Bientòt tu seras libre — m'écriai-je. Je char- 
geai un jeune berger d’aller dire à mes amis que le premier ser- 
gent Pilo-Rosso les attendait, à la nuit tombante, dans la forét, 
au carrefour de Sant'Antonio; et j’employai la journée à me pro- 
curer des armes. Ce ne fut pas chose facile. Il fallait les arracher 
à des fermiers qui tous commencaient par déclarer qu’ils n’en 
avaient pas. Mais la vue de trois bàtons de bois vert, fraichement 
coupés, leur inspirait de la complaisance; et le soir nous avions 
réuni neuf fusils, de la poudre et des balles, quinze sabres de 
formes diverses, huit pistolets et quelques couteaux de belle dimen- 
sion. C'est dans cette première journée que je fis la rencontre de 
Fra Generoso. Il s°en allait tristement, les épaules chargées d’une 
double besace; dans lune étaient le pain et les fruits, dans l’autre 
le vin et lhuile de la quéte. Nous lui demandàmes à boire. En 
vrai disciple du Patriarche, il nous offrit ce qu'il possédait; et, lors- 
que nous lui edmes exposé nos projets, il nous dit: 

» Les étrangers ont volé le Roi et le peuple. Ils insultent chaque 
jour.à Dieu et aux hommes de religion. Ils ont tué mon frère à 
Capoue, fusillé mon oncle à Salerne. Je suis simple tertiaire, sans 
voeu qui m’oblige, si vous me donnez une arme, je serai des vétres. 

» Nous serràmes la main de Fra Generoso. Je lui remis un fusi] 
à deux coups, un sabre et un poignard; et, comme le soleil des- 
cendait à l'horizon, nous nous acheminàmes vers le carrefour de 
Sant’ Antonio.» H. de M. 

(La suite prochainement. ) 
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Histoire du Consulat et de l Empire. Par M, Ad. Tuers. 1 vol. 
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Avouons toutefois, à sa décharge, que, è part Napoléon Bona- 
parte qui domine la scène, les personnages du premier empire 
prétent peu à la belle histoire; bien peu brillent par le caractère 
ou par les qualités de l’esprit. Ce sont de braves scldats, et, sous 
eil du conquérant qui les électrise, ils font des prodiges; mais 
la distinction des habitudes et ce vieil apanage des races aristo- 
cratiques qui ont un passé, jentends ce charme exquis des senti- 
mens nobles et fiers, où le trouver dans ces àmes vulgaires, à 
peine dégrossies et étrangères presque toutes à toute idée un peu 
fine de morale et de véritable grandeur? On souffre, en lisant les 
derniers volumes de. M. Thiers, de voir tant de bassesses, tant 
de calcul, si peu de dévouement, dans presque tous ces parvenus, 
pour le grand homme qui les a tirés du néant, et pour lequel ils 
auraient dù se sacrifier , s'immoler, donner leur avenir. Ce sont 
eux au contraire qui, à l’heure des réve rs, l’abandonnent les pre- 
miers: et qui se font làchement, servilement, les courtisans de la 
fortune. M. Thiers, malgré sa prodigieuse habileté, n’a dorie pu en 
faire des hommes, ni rendre leur histoire intéressante. Hs ne sont 
pas destinés à vivre. Les guerres elles-mémes auxquelles ils ont pris 
part n’inspirent déjà plus qu’un médiocre intérét de curiosité; è 
elles aussi il manque les conditions véritables de la grandeur, n’étant 
pas de ces guerres religieuses qui saisissent l'homme dans les pro- 
fondeurs de la conscience, ni de ces luttes ardentes d’humanité 
‘ou d’indépendance nationale qui font jaillir du sol les nobles dé- 
vouements; les seules qui aient le privilége de passionner l’àme 
et de nous émouvoir encore à des siècles de distance, comme Ma- 
rathon, comme les Croisades, comme l’histoire de Jeanne d’Arc, 
comme les grandes mélées religieuses qui ont accompagné et suivi 
la réfeorme, comme toutes les guerres offensives ou défensives en- 
treprises et menées à fin par un peuple entier pour la défense de 
son honneur et de ce qui seul, dans les sociétés humaines, donne 
du prix et du charme à la vie: son Dieu et son foyer libres. Dans 
les guerres d’ambition personnelle (et les guerres de l’empire sont 
de ce nombre), l’intérét s’attache, pour ne pas le quitter, au grand 


général qui les a suscitées dans des vues particùlières de gran- 
deur, et qui y a déployé son incontestable supériorité. Le reste 
frappe peu. Les foules anonymes, qui paient de leur sang la gloire 
d’un chef qui les méprise, nous inspirent elles-mémes, en tombant 
sur les champs de bataille, plus de tristesse que de ‘légitime ad- 
miration. Qui ne plaint les conscrits de Pempire? Pauvres enfans 
qu’on a enlevés à leurs fraîches espérances, à leurs vertes prai- 
ries, à un avenir qui leur souriait et dont le démon de la guerre 
a fait des héros, quand leur mère voulait en faire des paysans | 
Qui n’éprouve, au contraire, une tendre admiration pour ces dé- 
vouemens sublimes à une noble cause, qui, de distance en distance, 
éclatent dans l’histoire de l’empire et qui réhabilitentl’espèce hu- 
maine des prodigieux abaissements qu’elle subissait alors: Hofer dans 
le Tyrol, les guérillas espagnoles et la grande insurrection ger- 
manique de 1813? Ces faits et quelques autres de méme nature 
sont la poésie de l’histoire contemporaine; ils consolent l'honnéte 
homme et le chrétien des triomphes effrontés de la force et de 
la méchanceté sous l’empire, ils sont dignes d’un éternel honneur. 
Mais M. Thiers qui, en sa qualité de patriote et d’historiographe 
de la grande armée, était embarrassé de ces faits, les a travestis cu 
méconnus. Peù s'en faut qu’il ne regarde les tyroliens comme des 
brigands et les espagnols comme des révoltés. Quant au Pape, qui 
fut le seul des souverains de l'Europe à. défendre l’équité, nous 
verrons ce que M. Thiers pense de son inflexible douceur. Pie VII, 
lui aussi, était déjà un entété. 

Est-ce là de la grande histoire ? On nous permettra d’en dou- 
ter. Les grandes ceuvres historiques ont pour cause un grand prin- 
cipe, et les historiens les plus considérables se sont tous proposé, 
en se faisant les rapporteurs du passé, quelque noble but qui sou- 
tenait leur inspiration et qui donnait un sens profond à leur eeuvre. 
Le premier en date des historiens, poète encore par l’imagination 
et le style, Hérodote chante le triomphe de son pays, de la li- 


berté et de la civilisation du monde sur l'esclavage; Thucydide 


s'inspire des rivalités funestes d’Athènes et de Sparte qui ont perdu 
la Grèce, et, sousla trame ensanglantée des événemens, découvre 
le jeu des hommes et les froides combinaisons de la politique ; 
Tite-Live, dans ses Décades, se propose d’écrire un livre à la lou- 
ange de Rome; César raconte les batailles qui lui ont valu l’em- 
pire, et qui ont transformé le monde; Tacite venge la justice et 
l’honneur, l’humanité entière, du règne des Césars, et sa parole, 
dans un monde nouveau, a encore le privilége d’exciter la haine 
des despotes. Dans les siècles chrétiens, méme spectacle : les races, 
le patriotisme et la Religion, la liberté et la foi ont tour à tour 
inspiré les historiens. On ne citerait pas une ceuvre durable, mar- 
quée au coin de l’immortalité, qui n’empruntàt sa grandeur à l’im- 
portance elle-méème des principes. Rien de semblable dans l'oeuvre 
de M. Thiers. Il a étudié l’histoire par le petit cOté et à mi-céte 
de la hauteur d’où il aurait pu contempler les choses, les faits, 
dans toute la variété de leurs détails et dans la plénitude de leurs 
aspects. A l’époque où il éerivit ses premiers volumes, il était 
dans l’opposition; et la morale la plus directe qu'il prétendait tirer 
des événemens, c'était de se rendre populaire, en évoquant, avec la 
gloire militaire, ce qui enlève cette race francaise, mobile, im- 
pressionnable et spirituelle à l’excès, douée de toute espèce d’excel- 
lentes et de séduisantes qualités, faite pour épouvanter ou pour 
charmer le monde selon les occurrences, mais incapable ge ré- 
sister longtemps à un beau discours cu au son du tambour. M. Thiers 
a réussi, et, je crois, au delà de ses espérances. Mais a-t-il fait 
une euvre durable?Je ne le pense pas, et l’empire attend encore 
son Tacite. 

Il nous serait facile d’insister plus longtemps que nous ne l’avons 
fait, sur les dé‘auts de composition qui se font remarquer dans 
Histoire du consulat et de l’empire; sur les fatigantes longueurs 
et les perpétuelles redites dont elle fourmille, sur ce style clair 
et presque toujours pur, mais négligé et terne, sans perfection lit- 
téraire, qui éclaire sans échauffer, et qui n°a aucune de ces puis- 
santes attaches qui font les grands styles et les styles fermes; 
mais nous avons hàte d’aborder l’étude directe des principes de 
M. Thiers, et, ce qui nous intéresse encore plus, l’étude de ses 
doctrines et de ses appréciations religieuses; car, nous le répétons, 
il y aurait làcheté ou connivence à taire plus longtemps la vérité. 
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